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NOTICE 

SUR BEAUMARCHAIS. 



Pierre - AUGUSTIN Caron de Beaumarchais 
naqttit a Paris le a4 î^nTier 1782. Son père 
étoit horloger, et il ïe fut d'abord lui-même, 
sous le nom de Garon , qui étoit celui de sa fa- 
mille. 

Nul auteur no mena une vie plus agitée. Tout 
ïe monde a entendu parler de ses procès , et ses 
mémoires, qui viennent d'être réimprimés, l'ont 
rendu bien autrement célèbre que son théâtre : 
mais c'est à parier de ce dernier que nous de- 
vons nous borner. On y trouve cinq pièces 
composées pour le Théâtre François. 

Eugénie, drame en cinq actes, en prose, 
parut pour la première fois , le 29 janv. 1 767 , 
et fut joué seize fois avec succès. 

Les deux Amis, drame en cinq actes, eu 
prose, représenté, pour la première fois^ le 
1 3 janvier 1 770, fut donné douze fois. 



NOriGB SVB' BSAUMllCMi£I8. S 
Le BARBin tmStnujE, eomëdie jouée d'a- 
bord en cinq aotes^ «t rédqite depuis à quatre ^ 
fut donnée , poar la pFenâère û>ia , le 93 Hhrrif r 

1775. Elle eut alors treize représentatioM. On 
la revoit toujours avec plaisir. 

La Folle jo urnée , ou le Mariage de Figaro , 
comédie en cinq actes , en prose , plus connue 
sous ce dernier titre, parut, pour la première 
fois, le 27 avril 1784* £Ue fut jouée soixante- 
treize fois de suite. Une indisposition d'acteut 
en fit alors suspendre les représentations ; elles 
furent bientôt continuées et allèrent au-delà de 
cent. 

L'Autre Tartufe , ou la Mère coupable , 
drame en cinq actes , en prose , avoit été jpué 
le 26 juin 1792 au théâtre du Marais; mais 
l'auteur , sur la demande des acteurs du Théâtre 
François, la leur fit représenter le 5 mars 1 797. 

Beaumarchais fut honoré , pendant sa vie , de 
la protection de personnages puissants et res- 
pectables. Il se vit en butte à toutes sortes de 
peines , et comblé de succès en tous genres; il a 
laissé le public incertain de l'idée qu'il devoit 



4 NOTICE SUR BEAUMARCHAIS, 
se faire de cet homme extraordinaire. Il mourut 
dans la nuit du 17 au 18 mai 17999 d'une 
apoplexie qui le frappa au milieu de son 
sommeil. 



PERSONNAGES. 

(Les habits des acteurs dmvent être dans l'aocien costiuns 

espagnol) 

Le comte âlmayiva, grand d'Espagne , amant 
inconnu de Rosine , paroit , au premier acte , en 
veste et culotte de satin ; il est enveloppé d'un 
grand manteau brun , ou cape espagnole ; cha" 
peau noir rabattu avec un ruban de couleur 
autour de la forme» Au deuxième acte, habit 
uniforme de cavalier, avec des moustaches et 
des bottines. Au troisième , habille en bachelier; 
cheveux ronds; grande fraise au cou; veste, 
culotte^ bas et manteau d*abbé. Au quatrième 
acte , il est vêtu superbement à l'espagnole avec 
un riche manteau; par dessus tout, le large 
manteau brun dont il se tient enveloppé. 

Bartuolo, médecin, tuteur de Rosine : habit 
noir, court, boutonné; grande perruque ; fraise 
et manchettes relevées ; une ceinture noire ; et 
quand il veut sortir de chez lui , un long man- 
teau écarlate. 

Rosine, jeune personne d'extraction noble et 
pupille de Bartholo ; habillée à l'espagnole. 

Fi G A no, barbier de Séville; en habit de major 
espagnol. La tête couverte d'une rescille, ou 
filet ; chapeau blanc , ruban de couleur autour 
de la forme ; un fichu de soie , attaché fort lâche 
à son cou; gilet et haut -de -chausse de satin j 

X. 



arec àtè boutons et boutonnières frangés d'ar-i 
gent; une grande ceinture de soie; les jarre-* 
tiéres novéM avec des glands qui pendent sur 
chaque jambe ; veste de couleur tranchante , à 
grands revers de la couleur du gilet ; bas blancs 
et souliers gris. 

Bov BAZII.E , organiste , maître à chanter de 
Rosine; chapeau noir rabattu, soutanelle et 
long manteau , sans fraise ni manchettes. 

La Jeuvessb, vievs domestiqae de Bartholo. 

L'Eveillé, autre yalet de Bartholo , garçon niais 
et endormi. Tons deux habillés en Galiciens ; 

- tous les cheveux dans la queue ; gilet couleur 
de chamois; large ceinture de peau avec une 
boucle; culotte bleue et veste de même, dont 
les manches , ouvertes aux épaules pour le pas> 
sage des bras , sont pendantes par derrière. 

Uw Notaire. 

IJn Alcade, homme de justice, avec une longue 

baguette blanche à la main. 
Plusieurs alguazils et valets avec des flambeaux., 

La scène est à Sévilk, dans la rue et sous les 
fenêtres de Rosine , au premier acte ; et le reste 
de la pièce dans la maison du docteur Bartholo. 
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BARBIER DE SÉVILLE, 

oc 

LA PRÉCAUTION INUTILE, 
COMÉDIE. 
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ACTE PREMIER. 

Le théâtre reprëseiite une rue de Sëville, où 
tontm le« croisées sont grillées. 



SCÈNE I. 

LE COMTE , seul, en grand manteau brun et cha^ 
peau rabattu» Il tire ta montre en êe promenant, 

L £ jour est moins avancé que je ne croyois. L'heure 
à laquelle elle a cootume de se montrer derrière 
sa jalousie est encore éloignée. M'importe , il yaut 
mieux arriver trop tôt que de manquer l'instant 
de la voir. Si quelque aimable de la cour pou voit 
me deviner à cent lieues de Madrid, arrêté tous les 
matins sous l§s fenêtres d'une femme à qui je n'ai 



8 LE BARBIER' DE SÉVILLE. 

jamais parlé, il me prendroit pour un espagnol du 
temps d'Isabelle.— ^Pourquoi non? Chacun court 
après le bonheur. Il est pour moi dans le cœur de 
Rosine. — Mais, quoi! suivre une femme à Séyille , 
quand Madrid et la cour offrent de toutes parts 
des plaisirs si faciles ?-— Et c'est cela même que je 
fiiis. Je suis las des conquêtes que l'intérêt, la 
convenance ou là vanité nous présentent sans cesse. 
Il est si doux d'être aimé pour soi-même ! et si je 
pouvois m'assurer sous ce déguisement.*.. Au dia- 
ble l'importun l 

SCÈNE IL 

FIGARO, LE COMTE, caché. 

FIGARO , une guitare sur le dos attachée en bandou" 
Hère avec un large ruban ^ il chantonne gaiment^ 
un papier et un crayon à la main» 

Bannissons le chagrin, 

Il nous consume. 
Saus le feu du bon vin 
Qui nous rallume ; 
Réduit à languir, 
L'homme sans plaisir 
Vivroit comme un sot^ 
Et mourroit bientôt ; 

Jusque^U , ceci ne va pas mal , ein , ein. 

Et mourroit bientôt. 
Le vin et la paresse 
Se disputent mon oœur.... 



ACTE I, SCÈNE IL 9 

£h! non , iU ne se le disputent pas , ils y règneni 
paisiblement ensemble. . .. 

Se partagent.... mon cœur. 

Dit-on, se partagent? Eh! mon Diea! nos fai-' 

sears d'opéras comiques n'j regardent pas de si 
près. Aujourd'hui , ce qui ne yaut pas la peine 
d'être dit , on le chante» 

(1/ chante*) 
Le yin et la paresse 
Se partagent mon oœor. 

Je voudrois finir par quelque chose âe beau ,' de 
brillant, de scintillant, qui eût Tair d'une pensée^ 

{Il met un genou en terre et écrit en chantant,) 

Se partagent mon oœnr. 
' Si l'une a ma tendresse. . . . 
L*autre &it mon bonheur. 

Fi donc! c'est plat. Ce n'est pas ça... Il me faut 
une opposition , une antithèse : 

Si l'une.... est ma maîtresse, 
L'autre. . . . 

Eh! parbleu! j'j suis... 

L'autre est mon serviteur. 

Fort bien , Figaro !...(!/ écrit en chantant, ) 

Le Ttn et la paresse 
Se partagent mon cœur ; 
Si l'une est ma maîtresse , 
L'autre est mon serviteur. 
L'autre est mon serviteur, 
L'autre est mon serviteur. 
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Utn , lién , qtumd fl 7 «mm det MeompagneoieBti 
là-dessous , nous verrons encore , nessiean de la 
cabale, si je ne stit ce q«e je di*» (li aperçoit le 
c&mt0* ) J'ai m eel abbé-là quoique part. (User»' 
lève.) 

I.B cevTÊ, ^ f>ar<. 
Cet bonune ne m'est pas nooimn. 

» FiaARO. 

Eh non , ce n*est pas on abbé ; cet air altier et 
noble. . ., 

tS COMTE. 

Cette t04zrQi»e g^tesque. . . 

FI6AE0.. 

Je ne me trompe pc^int ; c*est le comte Alma- 

▼iva. 

LS COMTX.. 

Je crois que c'est ce coquin de Figaro. 

FIOABO. 

G est lui-^même, monseigneur.: 

LE COMTE. 

Maraud , si tu dis un mot. . . 

FIOABO. 

Oui , je vous reconnois ; voilà les bontés fami- 
lières dont vous m'avez toujours honoré. 

LE COMTE. 

Je ne te reconnoissois pas , moi. Te voilà si gros 
et si gras. . . 

FIOARO. 

Que voidez-vott», Koiwetgnear, c'est la misère. 



ACYB i;SGtN£ IL' 91 

LS COMVB. 

Pauvre petit! Mais que £us-tu à Séyille ? Je t'a» 
vois autrefois recomnitiidé dans les bureaux pour 
aj9 emploi. 

riaABo. 

le l'ai ol>tenn 7 monseigneur ; et noya reeonooi»- 
•suce* • «1 

I.E COM TE# 

Appelle^Jttoi Lindor. Ne yois-tu pas, à mon dé* 
goisement , que je veux être inconnu? 

7e me retire» 

Au contraire. J'attends iei quelque chos(S, et 
âeux hommes qui jasent sont moins suspects 
qu'un seul qui se promène. Ajons l'air de jaser^ 
£h bien ! cet emploi ? ** 

PIGÀ&O. 

Le ministre ayant égard à la recommanderont 
de Yotre excellence , me fit nommer iuri4e-oliainp 
garçon apothicaire* 

LE COWTI. 

Paof les h^pjita«|L d» l'armée ? 

FiaA-ao. 
Kon ; dana les haras d* Andalousie^ 

&£ cOMTB/riml., 
Bean 'à&tu, 

iJe poète n*atoit pas mauvais ;'parçe qa'ajaat la 
district daftpaoMMttitB HdÊê.dr»p$M, je 
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souvent aux homBMt^31fl.l>onnea médecînefl de 

LE COIfTS«; 

Qui tuoient les sujets du roi. 

FIGARO. 

I4h! ah! il n j a point de remè% universel; 
mais qui n*ont pas laissé de guérir quelquefois des 
Galiciens , des Catalans , des Auvergnats. 

LE COMTE. 

Poui*quoi donc Taft-tu quitté ? 

FI&ARO. 

Quitté ? C'est bien lui-même ; on m*a desservi 
auprès des puissances : 

L'Envie aux doigts crochus , au teint pâle et livîde. « 

LE COMTE. 

Oh ! gr&ce » grâce , ami ! Est-ce que tu fais aussi 
'des vers ? Je t'ai vu là griffonnant sui^ ton genou 
et chantant dès le matin. 

FIOABOm 

Voilà précisément la cause de mon malheur, 
excellence. Quand on a rapporté au ministre que 
je faisois , je puis dire , assez^ joliment des bouquets 
à Cloris, que j'envoyois des énigmes aux jour- 
naux , qu'il couroit des madrigaux de ma façon ; 
en un mot , quand il a su que j'étois imprimé tout 
vif, il a pria la chose au tragique', et m'a fait ôter 
mon emploi, sons prétexte que Tamour des lettres 
est incompatible avee lesprit des 



\,. 



ACTE i; SCÈNE II. i3 

LE COMTE. 

Poissanunent taisoimé ! et to qe lui (s pa« r«4 

présenter. . . 

FiaAAO. 

Je'me cms tirop heureax d*en étreoublié ; per<» 
laadé qu'on grand nous &it assez de bien , c[uand 
il ne nous £dt pas de mal. 

LS COMTE, 

Ta'ne dis pas tont. Je me souviens qu'à mon 
leryice tu étois un assez mauvais sujet, 

ri QAao. 

Ebr mon Dieu, monseigi^enr» c'est qu'on veut 
(pu le panyrç soit sans défaut. 

LE COMT^M 

Paressenz , dérangé. , . 

FiaAae; 
Au vertus qu'on exige dans uh 'domestique, 
fDtre excellence connoît-elle beaucoup de maîtres 
qai fiissent dignes d'être valets ? 
LE COMTE, riant. 
Pas mal. Et tn t'es retiré en cette ville ? ^s . ^«^^'^ 

FIGARO. « 

9(on , pus tout 4e suite.. '">-: 

LE COMTE, t arrêtant» 
Un moment. ... . . J'ai cru que ç'étoit elle. •£* Dis 

toujours, je t'entends de reste. 

FIOAEO: 

De retour à Madrid , je voulus essayer de non- 
Testt mes talootà littéraires , et le tbéAtre me parut 
un c£amp 'd'hQnneBf « • « 
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LE COMTE. 

Qui t'a donné une philosophie aussi gaie ? 

FIOAHO. 

L'hahitude du malheur. Je me pressa de rire 
tout ; de peur d'être obligé d'en pleurer. Que 
gardez-yons donc toujours de ce côté l 

LE COMTE. 

Sauvons^nous. 

^ FiaAno.. 
Pourquoi ? 

LE COMTE. 

Viens donc, malheureux ! tu me perds; 

[ÎU se cachent) 

SCÈNE III. 

BARTHOLO, ROSINE. 

(Li jalousie du premier éta^ s'ouvre, et Bartbol 
Rosine se mettent à la fenêtre.) 

nosiRE. 
Comme le grand air fait plaisir à respirer! G 
jalousie s'ouvre si rarement.. . . 

. BARTROLO. 

Quel papier tenez-vous là ? 

nosiaiE. 
Ce sont des couplets de la Précaution ini] 
que mon maître à chanter m'a donnés hier. 

BABÏBOLO. 

Qu'«st*ce que la précaution inutile ? 



ACTE I, SCENE III. i^ 

^BOftiSE. . 

C'est une comédie nouvelle.: 

- p 

BARTHOLO. 

Quelque drame encore! quelque sottise' du a 
nouYeau genre * ! 

ROSINE. 

Je n'en sais rien. 

BARTHOLO. 

Euh! euh! les joui*naux et l'autorité nous en 
feront raison. Siècle barbare ! . . . 

ROSINE. 

Vous injuriez toujours notre pauvre siècle. 

BARTHOLO. 

Pardon de la liberté; qu'a-t-il produit pour 
qu'on le loue ? Sottises de toute esipèce : la liberté 
de penser, l'attraction, l'électricité, le toléran- 
tisme, l'inoculation, le quinquina, l'encyclopé- 
die et les drames. ... 
ROSINE, ie papier tui échappe et tombe dans la rue. 

Ah! ma chanson! ma chanson est tombée en 
vous écoutant; courez, courez donc, monsieur, 
ma chanson ; elle sera perdue. 

BARTHOLO. 

Que diable aussi! l'on tient ce qu'on tient. 

(Il quitte le balcon. ) 
B USINE regarde en dedans et fait signe dans la rue^ 
S't, S't; (/e comte parolt) ramassez vite et sau- 

' Bartholo n'aimoit pas les drames. Peut-être avoiî - il 
£iit quelque tragédie dam sa jeunesse. 

2. 
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vez-yoas. (Le eoBUe Me fût t/uun saut, ramasse te 
pa^er et rentre. ) 

ÎBARTHOLO sort de ia mmison , et cherche. 
Où donc ett-il ? Je ne tcûs rien. 

BOSIHE. 

Sous le balcon , an pied da mnr. 

BARTHOLO. 

Vous me donnes là nne jolie commiâsion ! il 
est donc pasaé quelqu'un ? 

BOSIHE. 

Je n'ai vu personne. 

BABTHOLO, à luk'inéme. 

Et moi qui ai la bonté de chercher... Bartholo,' 
vous n'êtes qu'un sot, mon ami : seei doit vous 
apprendre à ne jamais ouvrir de jalousies sur la 
rue. (Il reniât, ) 

R o s I H E , toujours eu bmiton. 

Mon excuse est dans mon malheur : seule , en* 
fermée, en butte à la persécution d'un homme 
odieux , e.st'Ce un crime de tenter à sortir d'escla- 
vage t 

BARTBOLo, paroissunt au balcon.' 

Rentrez, signora; c'est ma faute si tous avez 
perdu votre chanson ; mail ce malheur ne vous 
arrivera plus, je vous jure. (1/ ferme ia jalousie à 
ta elef, ) 
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SCÈNE IV. 

LE COMTE, FIGARO. 

( Hs entrent avec pr^utioD.) 

A préteot qv'iU M«t vetînti , wtmimM» cett« 
chanson , dans la<pielle un myitére c»t fàvemenc 
renfermé. C'esrt nn billet ! 

Il de«iaiidoit «e que c*«fit qne la précaution 
inutile ! 

LS GOMTis tUvivementm 

« Votre empressement excite ma curiosité; sitôt 
(( que mon tuteur sera sorti , çiiantez indifftrem- 
« ment sur l'air connu de ces couplets , quelque 
u chose qui m'apprenne enfin Ite nom , l'état et ley 
« intentions de celui qui paroit s'attacher si obsti- 
« aément k l'infortnaée Rosine. » 

wi&ntio, cotttrefh'uant la voist d4 B0*ine. 

Ma chanson , ma chanson est tombée ; courez , 
courez donc. (1/ rit) Ah! ah! ah! ah! Oh! ces 
ienunes! voulez-vous donner de l'adresse à la plus 
ingénue ? cnferme&4a. 

LE COMTE. 

Ma chère Rosine ! 

FIGARO. 

Monseigneur, j« ne suis plus en peine des mo<* 
tiis de votre mascarade; vous &ites ici l'amour en 
perspective. 
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" iiB COMTE. 

Te voilà instruit , mais si tu jases. . . • 

FIGAnC 

Moi jaser! je n'emploierai point pour vous' ras- 
surer les grandes phrases d'honneur et de dévoue- 
ment dont on ahuse à la journée; je n'ai qu'un 
mot : mon intérêt vous répond de moi ; pesez tout 
à cette balance, et... 

LE COMTE. 

Fort bien. Apprends donc que le hasard m*a 
fait rencontrer au Prado , il y a six mois , une 
jeune personne d'une beauté!.... Tu viens de la 
voir. Je l'ai fait chercher en vain par tout Madrid. 
Ce n'est que depuis peu de joui*s que j'ai décou- 
vert qu'elle s'appelle Rosine , est d'un sang noble , 
orpheline et mariée à un vieux médecin de cette 
ville , nommé Bartholo. 

FIGARO. 

i' _ 

Joli oiseau, ma foi! difficile à dénicher! Mais 

qui vous a dit qu'elle étoit femme du docteur? 

LE COMTE. 

Tout le monde. 

FIGARO. 

C'est une histoire qu'il a forgée en arrivant de 
Madrid , pour donner le change aux galants et les 
écarter : elle n'est encore que sa pupille^ mais 
bientôt... 

LE COMTE, vivement. 

Jamais. Ah! quelle nouvelle! J'étois résolu de 
tout oser pour lui présenter mes regrets j et je la 
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trouve libre ! Il n j a pas un- Jboment à perdre , il 
faut m'en faire aimer et l'arracher à l'indigne en- 
gagement qu'on lui destine. Tu connois donc ce 

tuteur? 

FIOABO. 

Comme ma mère- 

LE COMTE. 

Quel homme est-ce? 

FIGARO, vîx'emenU 
C'est un beau gros , court , jeune vieillard , gris 
pommelé , rusé , r&sé , blasé , qiii guette, et futète, 
et gronde , et geint tout à la fois. 

LE COMTE, impatienté. 
Eh ! je l'ai vu. Son caractère ?< 

FXOA&O.. 

Brutal , ayare , amoureux et jaloux à l'excès de 
la pupille , qui le hait à la mort. 

LE COMTE. 

Ainsi ses mojens de plaire sont.* } 

F I G A 11 o. 

Nuls. 

LE COMTE. 

.Jant^nieux^ Sa probité ? 

FIGAnO. 

Tout juste autant qu'il en iâut pour n'être point 
pendu. 

LE COMTE. 

tant mieux. Punir un fripon en se rendant 
heureux. . .. 
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viaAmo« 
€*ett faire à la Sms le bien'JpQblîc et pftiticQf^ 
lier : cbef-d'cBayre de mortle, en Yérité, mon- 
seigneur !, 

LE COMTB. 

Tu dis que la crainte des galants loi fait letmer 

sa porte ? 

pioaho. 
A t<ynt le monde : s'il ponvoit la calfeutrer. «• 

IrE COMTE. 

Ah ! diable , tant pis. Aorois-tu de raocès chez, 
lui ?. 

FIOABO. 

Si j'en ai ! Primo ^ la maison que j'occupe appar-^ 
tient au docteur , qui m j loge gratis, 

LE COMTEv 

Ahrahf 

FIGARO. 

Oui. Et moi , en reconnoissance , je lui promets 
Hiix pistoles d'or par an , gratis aussi. 
LE COMTE, impatienté» 

Tu es son locataire ?. 
' F16A110. 

De plus , son barbier , son chirurgien , son apo- 
thicaire ; il ne se donne pas dans sa maison un 
coup de rasoir , de lancette ou de piston , qui ue 
soit de la main de votre serriteur. 
LE COMTE t'embrasse. 

Ah! Figaro, mon ami , tu seras mon ange , mon 
libérateur , mon dieu tutélaire. 
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P$s<e ! comme TatiUté yons « biogit^ rappro«' 
ché les distances ! padieBE^mpi des gens passionnés! 

LS COUTS. 

Hearenx 1?'if;aro ! ta vas. wqït ma Roainfi ! tn yatf 
U voir ! GoDçois-tQ ton bonheur ? 

FIGAaO. 

G^st bien là un propos d*amant ! Est-ce qu^e je 
l'adore , moi ? Puissiez-vous prendre ma place ! 

LE COMTE. 

Ah! si ron'pouYoit écarter tous les surrei)- 

laats! 

C'est à quoi je rèrois. 

IZ COMTE. 

Pour douze heures seulement^ 

FIGAEO. 

En occupant les gens de leur propre intérêt, on 
les empêche de nuire à l'intérêt d'autfui. 

X.B COMTE. 

Sans doute. £h bien ? 

FI a Ame, rêvant, 
le ekevcke dans ma' tète si la pharmacie ne fimr» 
airoit pas quelques petits mojens innocents.. « 

«B COMTE. 

Scélérat! 

F«»Aao.< 

Es^QB qae je tcox leur anîre ? Ils ont tona bt« 
soin éemon miaistèrt* 11 ne s*agit que de les trai- 
ter ensemble* 
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LE COMTE. 

Mais ce médecin peut prendre an soupçon. 

FIGAAO. 

Il faut marcher si vite , que le soupçon n'ait pas 
' le temps de nàitre. H me vient une idée : le régi- 
ment de Rojal-Infant arrive en cette ville^ 

LÇ COMTE. 

lie colonel est de mes amis. 

' FXOABO. 

Bon. Présentez- vous ch^z le clocteur en hahit 
(de cavalier , avec un billet de logement : il faudrfr 
bien qu'il vous bébeige; et moi , je me charge du 
reste. ' 

XfE COMTE, 

Excellent !' 

FiaARO^ 

Il ne seroit même pas mal qHe voi^ eussiez Vair 
entre deux vins. . . . 

LE COMTE. 

A quoi bon ? 

FIOAAO. 

iEt le mener un peu lesten^eilt sous cette ttppa-i 
rençe déraisonnable. 

LE COMT^. 

-A quoi bon ? 

riGAno.^ 
Pour qu'il ne prenne aucun ombrage , et vous 
^roie plus pressé de donnir que d'intriguer chM 
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LE COMTE. 

Supérieurement ru ! Mais que n*j va^tn , toi ? 

7IGAB0. 

Âh ! oui. Moi ! ^ons serons bienheureux s'il ne 
vous reconnoit pas, tous , qu'il n a jamais .yu. Et 
comment vous introduire après? 

LE COMTE. 

.Tu as raison. 

FIGARO. 

G est que tous ne pourrez peut-être pas soute- 
nir ce personnage difficile. Cavalier. . . pris de vin. 

LE COMTE. 

Tu te moques de moi. (Prenant un ton ivre.) 
N'est-ce point ici la maison du docteur Bartholo , 
mon ami ? 

FIGARO. 

Pas mal , en vérité ; vos jambes seulement un 
peu plus avinées (d'un ton plus ivre ). N'est-ce pas 
ici la maison. . . . 

LE COMTE. 

Fi donc! Tu as l'ivresse du peuple. 

FIGARO. 

C'est la bonnes c'est celle du plaisir. 

LE COMTE. 

La porte s'ouvre. 

FIGARO. 

C est notre homme : éloignoos-nous jusqu'à ce 
qu'il 4oit parti. 



Théâtre» C9m<4i«i; if. 
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SCÈ-NE V. 

LE COMTE et FIGARO, ca«A<û,. BARTUOLQ. 

B A s.f H L'o stfri en pnrtcnt à ia'maiion. 
Je reyiens à l'instant; )}ti'<yn ne lanse -entrer 
personne. ^Qaelle Sottise à 'moi d'être descendu! 
Dès quelle m'en prioit, je devois bien ttie dou- 
ter Et Baziie qui tie Vient pas ! Il deyoit tout 

arranger pour que mon taiariage se^tse'crèfement 
demain :*et {k>int de nouvelles! Allons voir'ce qui 
peut l'arrêter. 

SCÈNE VI. 

LE COMTE, FIGARO. 

LE COMTE. 

Qu'ai-je entendu ? Demain il épouse Rosine en 
secret ! 

FIGABO. 

Monseigneur, la difficulté de réussir ne fait 
qu'ajouter à la nééessité d'entreprendre. 

LE COMTE. 

Quel est donc ce Baiile qurse mêle de son ma^ 
liage ? 

FIOABO. 

Un pauvre hère qui montre la moslqve à-ta pu- 
pille, infatué de son art, friponneau, besoigneux. 
Si genoux devant un écn , et dont il sera facile de 



ACTE I, SCSNE. VL %j 

venir à bout, monseigpeur. . . . {Regardant à la \a^ 
lousut) Ia ylàf la vlà» 

Qbiikmc? 

ri «A IV a. 

Derrière sa jaloQsie, lftToil&, la- voilà. "Se re« 
gardes pas , ne regards» don^ pa9> 

LE^ CO-M'TE. 

Pourquoi ? 

Fio-Ano. 

Ne vous écrit -elle pas? « chantes- îndiiKrem- 
(( ment; » c'est-à-dire, chantez comme si vons 
chantiez.... seulement pour chanter. Oh! la y'ià, 
la v'ià. 

LE COMTE. 

Puisque j'ai commencé à Tintéresser sans être 
connu d'elle , ne quittons point le nom de Lindor 
que j'ai pûsr; moa tciomphe en. aura plus, dfi char-* 
mes. {îldépioU le papier que.B/)siae a, jeté.) Mais 
comment chanter suk cm%e mAi^lqus? Je ne sais 
pas faire cfe vers , moi. 

FIGARO. 

Tout ce qoi tous- viendra, monseigneur, est 
excellent : en amour, le cœur n'est pas difficile sur 
les productions de res^rit.,... et prenez ma gui» 
tare. 

LE COMCE. 

Que veux-tu ^jua j'en £ism ? j'en joue si mal ! 
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ricAmo. 

'Est-ce qu'un faonuiie coflune tous ignore quel- 
que chofe ? Arec le dos de la main ; from , from , 
from... Cbanter tans guitare à ScYÎlle ! tous seriez 
hïentbt reconnu, ma £(>i , bientôt dépisté. 

(Figaro se colle au mur sous le balcon.. ) 

LC comte chante en se promenant ^ et s* accompa- 
gnant sur sa guitare. 

Premier couplet. 

.Vous l'ordonnez, je me ferai connoitre-, 
Plus inconnu, j'osai vous adorer : 
En me nommant , que pourrois-je espérer ? 
N'importe , il £iut obéir à son maître. 

FiGAno, bas. 

Fort bien , parbleu ! courage , monseigneur*. 

LE comte. 

Deuxième couplet. 
Je suifl Lindor, ma naissance est commune; 
Mes vœux sont ceux d'un simple bachelier ; 
(^hie n'ai-je , hélas ! d'un brillant chevalier 
A vous offrir le rang et la fortune ! 

FIOARO. 

Kt comment diable! je ne ferois pas mieux, 
moi qui m'en pique. 

LE COMTE. 

Troisième couplet. 

Tous les matins ici d^une voix tendre, 
Je chaulerai num amour sans a^poir ; 



ACTE I, SCÈNE VI. 29 

Je bornerai mes plaisirs h vous voir ; 

Et puissiez-vous en trouver à m'entendre ! 

FIGARO. 

Oh ! ma foi ! pour celui-ci. ... (1/ s'approche , et 
baise le bas de f habit de son maître, ) 

LE COMTE., 

Figaro ? 

FIGARO. 

Excellence ? 

LE COMTE. 

Crois-tu que l'on m'ait entendu? 

R o s iB E , en dedans , chante^ 

Air : Du maître en droit. 

Tout me dit que lindor est cbarroant, 
Que je dois l'aimer constamment...' 

(On entend une croisée qui se ferme avêc bruU,J 

FIGARO. 

Crojez-yous qu'on vous ait entendu cette fois? 

LE COMTE. 

Elle a fermé sa fenêtre; quelqu'un apparèm-' 
ment est entré chez elle. 

FIGARO.* 

Ah! la pauvre petite! comme elle tremble en 
cliantant! Elle est prise, monseigneur*. 

LE COMTE. 

Elle se sert du moyen qii*elle-méme a indiqué. 
« Tout me dit que Lindor est charmant. » Que de 
grà«es! que d'esprit! 

3. 
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FIGAftO. 

Que 'de rase ! qae d'amonr 9 

LE COMTE. 

Grois-ta cpi'elle se donne à moi , Figato !, 

FIGARO* 

Elle passera plutôt à travers cette jalousie que 
d j manquer, 

LE COHTE« 

C en est fait , je suis à ma Rosine. . . . pour la 
vie. 

FIGARO. 

Vous oubliez, iH W Wi igBenr , quelle ne vous 
entend plus. 

&B COMTE. 

M. Figaro? Je b*» qv'uBAot k vous dire : elle 
sera ma femme ; et si vouê servez bien mon projet 
en lui cachant mon nom.... tu m'entends, tu me 
connois.... 

FIGARO. 

Je me rends. Allons , Figaro , vole à la fortune,' 
mon fils. 

LE COMTE. 

Retirons -nous , crainte de nous rendre sus- 
pects. 

FIGARO, vivement. 

Moi , j'entre ici , où , par la force de mon art , je 
vais , d*un seul coup de baguette , endormir la vi- 
gilance , éveiller ramour, égarer la jalousie , four- 
vojer l'intrigae , et renverser tous les obstacles* 
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VoQS, ihonseigiueui:, chez moi , l'habit de soldat , 
le billet de logemeat, et djs 1 or daD« ro9 poches^ 

LE COMTE. 

Pour qui de l'or ? 

Fi&ARO, 9i¥emeuU 
De l'or, mon dieu , de For : c'e^t le nerf de lin- 

trigue. 

LE eOBfTE. 

Ne te fâche pas, Figaro, j'en prendrai beau^ 
coup. 

F I G A B o , s'en 'allant. 
Je vous rejoins dans peu. 

LE COMTE. 

Figaro? 

V»ftABO. 

Qii'«Bt-«« ^ve c*ett ? 

ta coiiTB. 
£t ta guitare ? 

PzaABO revient. 
J'oublie ma guitare ! Moi , je suis donc fim ?1 

{It^êuva*) 

BI COMTE. 

£t ta demeure » étouedi ? 

riaABO revoient. 

Ah! rMlemeat je suis frappé! Ma 'boutique 
à quatre pas d'ici, peinte en bleu, vitrage ea 
riomb, trois palettes en l'air, l'oeil dans la main, 
consilio manufjue , figaho, (Il s'enfuit. ) 

FtB DU PBEMIXB ACTE. 
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Le théâtre représente Tappariemeat de Rosine, 
La croisée dans le fond du théâtre est ferme 
par une jalonsie grillée. 
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ROSINE, seule, un bougeoir à la auùm. Elle prend 
du papier sur la table et se iuet à écrire. 

AlAmcELisE est malade; toas les gens sont occu- 
pés, et personne ne me voit écrire. Je ne sais si 
ces mnrs ont des jenx et des oreilles , ou si mon 
ilrgus a un génie malfaisant qui l'instruit à point 
nommé ; mais je ne puis dire un mot ni faire an 
pas dont il ne devine sur-le-champ l'intention..... 
Ah! Lindor! (Elle cacheté la lettre.) Fermons tou- 
jours ma lettre , quoique j'ignore quand et com- 
ment je pourrai la lui faire tenir. Je Tai yu à 
travers ma jalousie parler long-temps au harbiec 
Figaro. C'est uu bon-homme qui m'a montré quel- 
quefois de la pitié ; si je pouyois l'entretenir un 
moment ! 
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SCÈNE IL 

ROSINE, FIGARO. 

no s IRE, surprise. 
Ar! M. Figaro, que je suis aise de yons yoîtI 

FIOABO. 

Yotre santé , madame ? 

nosiHE. 
Pas trop bonne , M. Figaro. L'ennui me tne« 

figaho. 
7e le crois ; il n'engraisse que les sots. 

ROSIVE. 

Avec qui parliez-vous donc là-bas si Tivement? 
je n'entendois pas ; mais. . . 

FIGARO. 

Avec un jeune bachelier de mes parents , de la 
plus grande espérance; plein d'esprit, de senti- 
ments , de talents , et d'une figure fort revenante. 

ROSINE. 

Oh! tout- à- fait bien, je vous assure» II s« 
nomme ? . . . 

FIGARO. 

Lindor. II n'a rien ; mais , s'il n'eût pas quitta 
brusquement Madrid , il pouvoit y trouver quel-^ 
que bonne place. 

ROSINE, étourdlment. 

11 en trouvera, M. Figaro, il en trouvera. Un 
jeune homme tel que vous le dépeignez , n'est pas 
fait pour rester inconnu. 
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FiaABO, à paru 
Fort bien. (Haut.) Mais il a un grand défaut J 
qui nuira tonjous à soir ayanoemcat. 

aosiSE. 
Un défaut, M. Figaro! Un défiint! en êtes-yous 
bien sûr? 

riGA-KO. 

Il est amoureux. 

Rosufr. 
Il est amoureux:! et vous- appelez cela un dé- 
faut? 

FIGARO.* 

A la vérité , ce n'en est un que relativement à sa 
mauvaise fortune. 

ROSIITE. 

Ah ! que le sort est injuste ! Et nomme~t-il la 
personne qu*il aime? Je suis d'une cmiosltéi.. 

PIGAR'O. 

Vous êtes la dernière, madiaiiie, à>qui' je vou*^' 
Hrois faire une confidence de cette nature. 

ROSxiPE, viventeni. 

Pourquoi, M. Figaro? je suis discrète'; c& jeune 
homme vous appartient, il m'intéresse infini- 
ment... dites donc. 

FIGARO, ia regardant fnemeni. 

Figurez-vous la plus jolie petite mignonne, 
douce , tendre , accorte et fraîche , agaçant l'appé- 
tit, pied ftirtif , taille adroite, élancée, bras do- 
dus, bouche rosée, et des mains! des joues! des 
dents! des jeux!... 
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nOSlBI£, 

Qai reste en cette yille ? 

riGARO* 

En ce quartier. 

•Bosiaz. 
Dans cette rue , peut-être ? 

FIGAAO. 

Â deux pas de moi. 

BOSIH^. 

Ah! que c est charmant. . ..pour monsieur votre 
parent I Et cette personne est? . . . 

fioaho. 
Je ne Tai pas nommée? 

aosiKE, vivement- 
C'est la seule chose que vous ajez oubliée,' 
monsieur Figaro. Dites donc , dites donc vite ; si 
l'on rentroit , je ne pourrois plus savoir. . . 

FIGARO. 

Vous le voulez absolument, madame? Eh bien! 
tette personne est... la pupille de votre tuteur. 

nOSINE. 

L'a pupille?... 

FIGAROr 

Du docteur Bartholo ; tmi ,; madame. 

R o s I BTE , avec -émotion. 
Ah! M. Figaro ! ... je nevqus crois pas , je vous 
'Kssure. 

FIGARO. 

■Et cf'cstce qu'il brûle de ycniriMMia pMBuader 
Ini-mème. 
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ROSINE. 

Vous me faites trembler , M.. Figaro. 

FIGARO. 

Fi donc, trembler! mauvais calcul, madame; 
quand on cède à la peur du mal, on ressent déjà 
le mal de la peur. D'ailleurs , je viens de vous dé« 
barrasser de tous vos surveillants jusqu'à demain. 

ROSINE. 

S'il m'aime, il doit me le prouver, en restant 
absolument tranquille. 

FIGARO. 

Eh ! madame , amour et repos peuvent-ils habi- 
ter en même cœur ? La pauvre jeunesse est si maU 
heureuse aujourd'hui , qu'elle n'a que ce tenible 
choix : amour sans repos , ou repos sans amour« 
ROSINE, baissant tes yeux. 

Repos sans amour. . . paroît. . . 

FIGARO. 

Ah ! bien languissant. Il semble , en effet 7 qu'a- 
mour sans repos se présente de meilleure grâce : et 
pour moi , si j etois femme. . . 

ROSINE, avec embarras. 

Il est certain qu'une jeune personne ne peut 
empêcher un honnête homme de l'estimer.. 

FIGA-RO. 

Aussi mon parent vous estime-t-il infiniment.. 

ROSINE. 

Mais s'il alloit faire quelque imprudence, mon" 
iieur Figaro , il nous perdroit.. 
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PiGAfto, à part,' 
11 noas perdroit. ( Haut, ) Si tous le lui défen- 
iiiez expressément par une petite lettre.,. Une 
lettre a bien du ponyoir. 
HOSiHE /ttî donne la lettre qu'elle vient xl' écrire* 
Je n'ai pas le temps de recommencer celle-ci; 
nais, en la lui donnant, dites-lui.... dites-lui 
hwn,,. {Elle écoute,) 

FiaAEO. 

Personne , madame. 

nos I HE. 
Que c est par pure amitié tout ce que je fais.. 

FIGABO« 

Cela parle de soi. Tudieu ! l'amour a iiien une 
antre allure ! 

B o s I B E. 
Qoe par pure amitié , entendex-yous ? Je crains 
Mvlement que rebuté par les difficultés. . . . 

FIGARO. 

Oai, quelque feu follet. .Souvenez -vous, ma- 
dame , que le yent qui éteint une lumière , allume 
on brasier, et que nous sommes ce brasier-là. D'en 
parler seulement, il exhale un tel feu qu'il m'a 
presse enfiéyré ^ de sa passion , moi qui n'j ai 
que voir. 

* Le mot enfiévré, qui n'est plus françois , a excité la 
plus vive indignation parmi les puritains littéraires ; ie 
ne conseille à aucun galant homme de s'en serrir : mais , 
M. Figaro!.... 

Théâtre. Comédies. 1^' 4 
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ftosiNE, à paru* 
■ Oh I le méehant Tieillard ! 

BÀBTHÔLO. 

Mais tout cela n'arrivera plus ; car je vais Éiira 
sceller cette grille. 

B o s I R E. 

Faites mieux ; murez les fenêtres tout d nn 
coup ; d'une prison à un cachot , la différence est 
si peu de chose ! 

BARTHOLO. 

Pour telles qui donnent sur la rue , ce ne seroit 
peut-être pas si mal.... Ce barbier n'est pas entré 
chez vous , au moins ? 

B s I or E. 

Vous donne-t-il aussi de l'inquiétude ? 

BABTHOLO. 

Tout comme un autre. 

BOSISE.^ 

Que VOS répliques sont honnêtes! 

BABTHOLO. 

Ah! fiez- VOUS à tout le monde, et vous auret 
bientôt à la maison une bonne femme pour vous 
tromper, de bons amis pour vous la souiller, et de 
bons valets pour les y aider. 

BOSIUE. 

Quoi ! VOUS n*accordez pas même qu'on ait des 
principes contre la séduction de M. Figaro ? 

BABTHOLO. 

Qui diable entend quelque chose à la bizarre- 
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rie des femmes ? et combien j'en ai tu de ces ver- 
tus à principes I . . 

a o s I n E , en colère. 
Mais, m(Hisieur, s'il suffît d'être homme pour 
nous plaire , pourquoi donc me tléplaisez-yous si 
fort? 

BARTHOLO, Stupéfait. 
Pourquoi?... pourquoi?.... Vous ne répondea 
pas à ma question sur ce barbier. 
ROSINE, outrée» 
Eh bien ! oui, cet homme est entié chez moi ; je 
l'ai Yu , je lui ai parlé. Je ne vous cache pas même 
que je l'ai trouvé fort aimable : et puissiez-vous eu 
mourir de dépit ! 

( Elle sort, ) 

SCÈNE V. 

BARTHOLO, 5eu/. 

Oh! les jui£i! les chiens de valets! La Jeunesse? 
ItveiUé? l'Éveillé maudit! 

SCÈNE VI. 

BARTHOLO, L'£V£ILL£. 

l'ivEiLLÉ arrive en bâillant ^ tout endormi, 
AAB,aah, ah, ah... 

BARTHOLO. 

Où étois-tu /peste d'étourdi , quand ce barbier 
"t entré ici? 

4. 
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Monsieur, j'étois... ah, aah, ah.. 

BAKTBOLO. 

K machiner quelque espièglerie, sans doute? 
Et tu ne l'as pas vu ? 

l'été IL LÉ. 

Sûrement je l'ai tu; puisqu'il m'a trouvé tout 
malade, à ce qu'il dit; et faut hien qite ça soit 
vrai, car j'ai commencé à medouloir dihis tous les 
membres, rien qu'en l'entendant pari.... Ah! ah! 
aah.... 

BABTHOLO, Ui Contrefaisant. 

Rien qu'en Tentendaut.... Où est donc ce vau- 
rien de la Jeunesse ? Droguer ce peut garçon sans 
mon ordonnance! Il j a quelque friponnerie là- 
dessous. 

SCÈNE VIL 

BARTHOLd, L-ÉYElLtÊ, Ll JEUNESSE: 

( La Jeunesse arrive en vieillard avec une canne en bé- 
quille ; Q ëtémoe plfasieùit fois.) 

L* â 1 1 1 1 L É , tokjouTi Bâitlaàt» 
La Jeunesse? 

B ART HOLO. 

Tu étcrnueras dimanche. 

LÀ JEUNESSE. 

VoiU plus de cinquante.... cinquante fois 

dani un moment ! (7/ étemue, ) Je suis brisé. 
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baAtholo. 
Conuôént l je Voni dètuMàe â* tùtiÉ àià* si>*il est 
entré quelqu'un chez Kosine , et vous ne xM^4$hte# 
pas que ce barbier. . . 

h'i'^ttttt, éoiutt/tuârit Se MHIkH*. 
Est-ce qtie d'm cpïeKftf'titi d<mef ]\f . Frgttro ? 
Aah , ah. . . 

fé fS^îe ^ lé rtisé ffétitéhà fM^étr Fdi. 

i.'±fÉitti, pharàht ûotànté an s&t. 
Moi. . . je m'entends ! .., 

LA JEUNESSE, étemuant. 
Eh! mais, monsieur, j a-t-il.... y a-t-il de la 
justice ? 

SlATtifOLO. 

De la justice ! C eiSf bon éntiTé vous aufte^ niisé^ 
râbles , la justice! le sur» votre maître . moi , pour 
avoir toujours raison. 

tJt jilûifESSB, étetnuantm 

Aais palrdî ! quafid niie chose est vfaie. . . ; 

BARTHOLO. 

Quand une chose est vraie ! Si je ne veux pas 
qu'elle soit vraie , je prétends bi^n qu elle ne soit 
pas vraie. Il n'y auroit qu'à permettre à tous ces 
iaquins-là d'ayoir raison , vous verriez bientôt ce 
que deviendroit l'autorité., 

LA JEUNESSE, étemuavt» 

J'aime autant recevoir mon congé. Un service 
terrible, et toujours un train d'enfer. 
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x:£ti 3X3.1: 



SA17ZCX41. 

I I Jiiit l Et t cb es l'c^^ I SB 
1 ntrr » V Idâle. 

XA 3ZrXZ£S£. 

Kfie. il aV antâx — il a> ont pw i ^pfi^ de 

ZAXTflOXa. 

DiBS qvd csat oe Ft*sxo les m mù to«s : J« Tois 
ce qae c'est : le vansd voMâroît se paj 
itécsassans 



SCÈXE Vill. 

BIRTHOLO. D05 BAZILE: FIGARO, evAé 
Jmms te cmkimet, fmre^ de temtfs cm. temtf^, et ies 
ecxmie. 

BABTioxo cmtaimme. 

Ah ! don Bazîle, tous Tenics donacr à Rosine 
sa Ic^n de mnsiqoe ? 

lAXILE. 

C'est œ qni presse le moins. 

BARTIOLO. 

J'ai passé cbes tous sans toqs tronTer. 
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BASILE. 

Jétois sorti pour vos affaires. Apprenez une nou- 
velle assez fâcheuse. 

BARTHOLO. 

Pour VOUS ? 

BAZILE. 

Non, pour TOUS. Le comte Alrnaviva Êst.en 
cette ville. 

bautholo. 

Parlez bas. Celui qui faisoit chercher Rosine 
dans tout Madrid ? 

BAZILE. 

Il loge à la grande place , et sort tous les jours 
déguisé. 

'BABTHOLO. 

II n'en faut point douter, cela me regarde; et 
^e faire ? 

B AZILE. 

Si cëtoit un particulier, on viendroit à bout 
de l'écarter. 

BARTHOLO. 

Oui, en s'embusquant le soir, armé, cuirassé.. 

BAZILE. 

Bone Deut! Se compromettre ! Susciter une mé* 
chante affaire , à la bonne heure ; et pendant la fer- 
mentation calomnier au dire d'experts ; concedo, 

BARTHOLO. 

Singulier moyen de se défaire d'un homme. 

BAZILE. 

La calomnie, monsieur? Vous ne savez guère 
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ce que tous dédaignez ; j'ai yn les plus honnétei 
gens près d'en être 'accablés. Croyez qu'il n'y a pas 
de plate méchanceté , pas d'horreurs , pas de conte 
absurde , qu'on ne fasse adoptet aux oisifs d'une 
grande ville en s'y prenant bien ; et nous âvoh's ici 
des gens d'une adresse! ..D'abord un bruit léger, 
rasant le soi delà terré; coittïnél'hirondelle a>fànt 
l'orage; pianissimo murmure et file et sèitfé erf 
courant le trait empoiisOnilé : telle bouche le re- 
cueille, et piahd , ptàkô ybus lé glis^<? eh roteille 
adroitement. Le mal est fait , il gcrtf^é , il ràlh^ëf, 
il chemine , et rinforzand'o dé bouche en bouche , il 
ya le diable ; puis tout à coup , ne saîs coiàhietit , 
yous yoyez calomnie se dresser, siffler, s''e1ffi^',' 
grandir àyue d'œiL Elle s'éïânce, étend son yol, 
tourbillonne, enyeloppe, arraclié, enttàînê', éclate 
et tonne, et devient , grâce au ciel , un cri géHéciV, 
un crescendo public , un chorus universel de haine 
et de proscription. Qui diable y rési^eroit? 

BAllTHOLO. 

Mais, quel radotage me faites -vous donc là, 
Bazile? Et quel rapport ce piano crescendo peut-il 
avoir à ma situation ? 

BAZILE. 

Gomment , quel rapport? Ce qu'on foit partout 
pour écarter son ehnemi , il faut le faire ici pour 
empêcher le vôtre d'approcher. 

BARTHOLO. 

D'approcher? Je prétends bien épouser Rosine 



ACTE II, SCÈNE Vlir: 47 

ayant qu'elle apprenne seulement que ce comte 

existe. 

BAZILE. 

En ce cas , tous n'avez pas un instant à perdre. 

BAnTHOLO. 

ïit à qui tient-il , Bazile ? Je tous ai charjgé ide 
tons les détails de cette affaire. 

Qui \ mftis ,vp|ts tçuez . lésiné , sur .les frais ; et , 
4aQa rita^DX^i^iejdu^on .ordre , un mariage inégal , 
un j^g^men^ inique ,.un,piass.e-di;oit éyident ^ sont 
des .4iM<^9paAçes qu'on .'4oit toujqurs préparer et 
laaver par V^cord parfait de For. 

BA.]ixpaLO, lui, donnant fie l'ar^enL 

Il faut en passer par où tous voulez ; mais fi- 
nissons. 

BAZILE. 

Cela s'appelle parler. Demain tout sera ter- 
miné : c'est à vous d'empêcher que personne aut 
jourd'hui ne puisse instruire la pupille.. 

BAll.THOI.0. 

Fiez- vous -en à mx>i. Yjiendrez-vous ce soir, 
.flaiile? . 

BAZILE. 

Ny^Cji^pterpas. V.otremariage seulm^'ocçi^p^ra 
toute la journée ; n'j con^ptez pas. 

.^A.B.TnoLo, ilacfqja?{ifi^^nt. 
Serviteur. 

B.AZILE. 

Centex y. docteur ^r<$8^;4'°nc. 
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BAVTBOXO. 

?îon pas. Je veux fermer sui' tous la porte de la 



rue. 



SCÈNE IX. 

FIGAKO, MMii, sorUua du cabutet. 

Oh! la bonne précantion! Feime, Henné la 
porte de la roe , et moi je vais la ronTrir an comte 
eo sortant. C'est nn grand marand gne ce Baiîle ! 
Leureusement il est encore pins aot. 11 finit nn 
état , «me funille . nn nom , nn rang , de la ecmsîs- 
tanoe enûn , pour fûre sensation dans le inonde en 
calomniant : mais nn Baxile , ii médiroit ^'oa ne 
le croiroit pas. 

SCÈNE X. 

ROSINE, acoomnud; FIGARO. 

aosiiTE. 
Quoi I tous êtes encore là , M. Fiçaro ? 

ricAao. 
Très-Ueureusement ponr tous, madenu>iselle. 
Votre tuteur et Totre maître à chanter, se croyant 
•eulf ici , Tiennent de parler à cœur ouTert.. .. 

aosiSE. 
Et Toos les aTez écoutés , M. Figaro ? Mais f fr* 
rez-Tous que c'est fort mal? 

FiGAao. 
P'écouter ? C'est pourtant ce qu'il j a de mieux 
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ponr bien entendre. apprenez ^e yotre tatenr se 
dispose à yons épouser demain. 

aosiHE. 
Ah ! grands dieux ! 

figa'ro; 
Ne craignez rien; nous lui Sonnerons tant 
doQTrage, qu'il n*anra pas le temps de. songer à 
celoi-U. 

BOSIHE. 

Le yoici qui reyient ; sortez donc par le petif 
escalier. Yous-me fidtes mourir de frajeur. 

(Figaro s'enfuit.) 

SCÈNE XL 

BARTBOLO, ROSINE. 

Bosiirs. 
Tous étiez ici ayec quelqu'un , monsieur? 

BAHTHOLO. 

Don Bazile que j'ai reconduit, et pour cause. 
Vous eussiez mieux aimé que c'eut été M. Figaro* 

BOSIVE. 

Cela m'est fort égal , je yous assure. 

^▲BTHOLO. 

Je y9u4rois bien sayoir ce que ce barbier ayoit 
de si pressé à yous dire. 

BOSXSE. 

Faut- il parler sérieusement? Il in'a rendu 
compte de l'état de Marceline , qui même n'est pas 
trop bien , à ce qu'il dit. 

TUâtre» Com^dioi* 1 4. 5 
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BARTfiblO. 

Vous rendre cottipte î Je Vais parier qu'il €toit 
chargé de vous remettre qnëlque lettre. 

BOSllTE. 

Et de qui , s'il vous plait? 

BARTHOLO. 

Oh !' de qui ? De quelqu'un que les femmes ne 
nomment jamais. Que sais-je, moi? Peut-être la 
réponse au ps^pier de la fenêtrei, 

R as I Bi E , à part* 

Il n'en a pas manqué une seule. (Haut. ) Vous 
mériteriez bien que cela fUt. 

BARTHOLO regarde les mains de Rosine» 
Cela est. Vous avez écrit. 

ROSINE, avec embarras. 
Il seroit assez plaisant que vous eussiez le pro-^ 
jet de «'«D iîdre convenir. 

BARTHOLO, tui prenùtit la main droite,. 
Mbî ! Vokn àvL tiftit ; idàis votre doigt «ncorc 
fâché <l'€ncrc ! Hein ? rusée' signora! 

ROSiîiE, à part. 
Maudit homme! 

BARTHOLO, tui UnUitt toujours la main. 
Une femme se croit bien en sûreté parce qu'elle 
est seule. 

ROSItTE. 

A'h ! sans doute. . . La belle, preuve ! . . . Finisses 
donc, monsieur, vous ine tordez le bras. Je'taie'suii 
brûlée en chiffonnant atCtour de cette i>ottgie , et 
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Ton m'a toujours dit qii'U fj»1iQit aussitôt tremper 
dans l'encre ; c est ce qi|e j'ai fait. 

C'est ce que nc^us aves fut ? ¥QjrQiis> doM si un 
second témoin confirmera la déposilion du pre- 
mier. C'est ce cahier de papier , où je suis certain 
qu'il y ayoit m ffmillo^ ; 09f je k^ (K»OptQ tous 
les matins , aujoord'biwi enoovK. - 
R o s 1 5 E , à pari. 
Oh! imbécile!... 

BAnTHO-EO, cûmptimt» 
Trois , qtiatre , cinq. . • 

nosiVE., 
La sîzièii^e. . . 

BARTBOIeO. 

Je vois bien qu'elle n'j est |>as , la sixième- 

n Q II X K , 6aûs4«i i^ yeux. 
Ia aixieme? Je lai employée à faire un cornet 
pour des bonbons que j*ai envoyés à la petit* 
Figaro. 

B A n T H o L o. 
À' la petite Figaro ? Et la plume qui étoit toute 
neuve ; comment est-elle devenue noire ? Est-ce en 
écrivant l'adresse de la petite Figaro? 
ROSiBE, à part. 
Cet homme a un instinct de jalousie... {Haut.) 
Elle m'a servi à retracer une fleur effacée sur la 
veste que je vous brode an tambour. 
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BAKTBOLO. 

Que cela est édifiant! Pour quon vous crût,' 
mon enfant, il faudroit ne pas rougir en déguisant 
coup sur coup la yérité ; mais c'est ce que vous ne 
a ayez pas encore. 

B o s I s E« 

Eh ! qui ne rougiroit pas , monsieur , de Toir ti- 
rer des conséquences aussi malignes des choses le 
plus innocemment faites? 

BABTHOLO. 

Certes , j*ai tort; se brûler le doigt, le tremper 
dans lencre , faire des cornets aux bonbons pour 
la petite Figaro, et dessiner ma yeste au tambour!! 
quoi de plus innocent! Mais que de mensonges 
entassés pour cacher un seul fait!... Je suis seule, 
on ne me voit point; je pourrai mentir à mon aise; 
mais le bout du doigt reste noir , la plume est ta-i 
ohée , le papier manque ; on ne sauroit penser à 
tout. Bien certainement, signora, quand j'irai par 
la yille, un bon double tour me répondra de 
vous. 
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SCÈNE XIL 

LE COMTE, BARTHOLO, ROSINE* 

le comte, eo uniforme de caYalcrié, ayant l'air d'être 
entre deux vins, et chantant : RéveillonS'ia , etc. 

BAIITHOLO. 

JtfAis que nous veut cet homme? Un soldat! 
l^entrez chez vous , signora. 

lE COMTE chante f réveillons-la,' el s'avance vers 

Rosine* 

Qui de vous deux, mesdames, se nomme le 
docteur Balordo ? (A Rosine, bas.) Je suis Lindor. 

BARTnOLO. 

Bartholo. 

no SI HE, à part. 
Il parle de I^indor. 

LE COMTE. 

Balordo , Barque à leau, je m en moque comme 
de ça. Il s'agit seulement de savoir laquelle des 
deux. ., {A Rosine , lui montrant un papier. ) Prenez 
eette lettre. 

bautbolo. 

Laquelle! Vous voyez bien que c'est moi. La- 
quelle ! Rentrez donc , Rosine , cet homme parolt 
avoir du vin. 

nosiHE. 

C'est pour cela, monsieur; vous êtes seuL Une 
femme en impose quelquefois. 

BABTHOLO. 

Rentrez , rentrez; je ne suis pas timide. 

5. 
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SCÈNE XIII. 

LE COMTE, BARTHOLO. 

I.B COMTE. 

Oh ! je tous ai reconnu d*abord à votre signa- 
lement. 

BAiiTHOLO, au comU^ qui serre U Uiêre, 

Qo*e9t«€e que c'tft donc que vous cachez là 
dans votre poche? 

I.£ COMTE. 

Je le cache dans ma poche pour que vous ne sa- 
chiez pas ce que c'est. 

BARTHOLO. 

Mon signalement ! Ces gens-là croient toujours 
parler à des soldats. 

LE COMTE. 

Pensez-vous que ce soit une chose si difficile à 
faire que votre signalement? 

Air : Ici sont venus en personne^ 

Le chef branlant , la tête chauve , 
Les yeux vërons , le regard fauve , 
L'air farouche d'un Algonquin, 
I^ taille lourde et déjetée , 
L'épaule droite surmontée , 
Le teint grenu d\m maroquin , 
Le nez fait conmie un baldaquin , 
La jambe pote et ciroooileze , 
Le ton bourru , la voix perplexe , 
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Tous les appétits destructenri, 
Enfin la perle des docteurs. ' 

BARTHOLO. 

Qu'est-ce que cela veut dire ? Etes-yous ici pour 
m insulter? Délogez à l'instant. 

LE COMTE. 

Déloger! Ah! fi! que cest mal parler! Savez- 
vous lire , docteur. . . Barbe à leau ? 

BAHTHOLO. 

Autre question saugrenue. 

LE COMTE. 

Oh! que cela ne vous fasse point de peine ; car, 
moi qui suispourle moins aussi docteur que vous... 

BARTHOLO. 

Comment cela ? 

LE COMTE. 

Est-ce que je ne suis pas le médecin des chevaux 
du régiment? Voilà pourquoi l'on m'a exprès logé 
chez un confirere. 

BARTHOLO.. 

Oser comparer un mftrécital. . . . 

LE COMTE. 

A-ir : Vhe ée vin, 

(Séint chanter.) 
floB , doctevr , je ne prétends pas , 
Qae notre art obtienne le pM 
Sur Hippocrate ^t sa brigade. 

~ ■ - ■ '■ ■■ ■■ y 1 1 II »■ . »ii II 

' Banholo coupe le signalement à l'endroit qu'il laf 

plaît. 
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(En chantant,) 

Votre savoir I mon camarade, ' 
Est d'un succès plus général ; 
Car s'il n'emporte point le SSaï, 
Il emporte au moins le malade. 

G*est-il poli ce que je vous dis là ? 

BARTHOLO. 

Il TOUS sied bien , manipuleur ignora 
valer ainsi le premier, le plus grand i 
Utile des arts? 

LE COMTE. 

Utile tout-à-fait , pour ceux qui lexer* 

BAnTHOLO. 

Un art' dont le soleil s'honore dëc 
succès. 

LE COMTE. 

Et dont la terre s'empresse de couyr 

vues." 

bAktholo* 

On voit bien , mal appris , que vous i 
bitué de parler qu'à des chevaux» 

le comte. 

Parler à des chevaux ? Àh ! docteur ! 
'docteur d'esprit.... N'est-il pas de noto 
le maréchal guérit toujours ses malades 
parler; au lieu que le médecin parle 1 
aux siens... 

BARTHOLO. 

Sans les guérir, n'est-ce pas ? 
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LE COMTE. 

C'est VOUS qui Tave» dit: 

B ARTHOLO. 

Qui diable envoie ici ce maudit ivro^e ? 

LE COMTE. 

Je «rois que vous lâchez des épigrammes , l'a^ 

maur! 

B A n T H O L O. 

Enfin ^ que voulez-vous? que demandez- vous ? 

LE COMTE, feignant une grande colère. 
£h bien donc ! il s'enflamme ! Ce que je veux ? 
Est-ce que vous ne le vojez pas ? 

SCÈNE XIV. 

ROSINE, LE COMTE, BAKTHOLO: 

ROSINE, accourant, 
MoBSiEUR le soldat, ne vous emportez point,' 
de grftce. (^BarMo/o.) Parlez -lui doucement, 
monsieur : un homme qui déraisonne. . . . 

LE COMTE. 

Vous avez raison ; il déraisonne , lui ; mais nous 
sommes raisonnables , nous ! Moi poli , et vous 
jolie.... enfin suffît. La vérité, c'est que je ne veux 
avoir affaire qu'à vous dans la maison. 

ROSINE. 

Que puis-je pour 'votre service, monsieur le 
loldat? 
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Une petite bagatelle , mon eufa&t. Maia-, a-'il y à 
de l'obscurité dans me& phrases. . . 

BO-aiBE. 

J'en sais'\'ai l'esprit* 

LE COMTE, lui montrant la IfiUre, 

Non , attachez'Tous à la lettre , à la lettre. Il 
s'agit seulement.... Mais y^ dis en tout bien , tout 
honneur , que vous me donniez à coucher ce soir. 

BARTHOLO. 

Rienque'cela? 

LE COMTE. 

Pas davantage. Lisez le billet doux quie notre 
maréchal-des-ïogis you» écrit. 

BARTHOLO. 

Vo^OftsT (Le eùttife cache, ta. teUn et lai dojuic un' 
autre paplerJ) (Bartholo lit.) « Le docteur Bartholo, 
« recevra , nourrira , hébergera , couchera. 
LE COMTE, appuyant. 

Couchera. 

BARTHOLO. 

« Pour une nuit seulement, le nommé Lindor , 
K dit rÊcoIier, cavalier au régiment... » 

ROSINE. 

C'est lui , c'est lui-même. 

BARTHOLO, vivemeiil à Roêine, 
Qu'est-ce qu'il j a ? 

■ 

LE COMTE. 

Eh bien! ai-je tort à présent, docteur Barbaro? 
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LE comte! 

Tirez Totie mouchoir, je U Uîsse*u tomber. 

^li s'mpproche») 

BABTBOLO. 

Doacement, doucement, seignear soldai, je 
n'aipie point qu'on regarde ma fiemme de ai prêt* 

LE COMTE. 

Elle est yotre femme ? 

BAaTHOLO. 

Eh qaoî donc ? 

LE COMTE. 

Je TOUS ai pris pour son bisaïeul paternel , ma-' 
ternel , sempiternel ; il jr a au moins trois généra* 
lions entre elle et vous. 

B A B T H o L o Ut un parchemin, 
<( Sur les bons et fidèles témoignages qui nous 
u ont été rendus. . . » 

LE COBCTE donne un coup de mainjous les parchti 
mins, qui les envoie au pla'r^chen > 
Est-ce que j*ai besoin de tout ce verbiage ?. 

BABTHOLO. 

Savez-yous bien , soldat ,^qne si j'appelle mftf 
gens, je vous fais traiter sur-le-champ comme 
vous le méritez? 

LE COMTE. 

Bataille? "Ah! volontiers, bataille 1 c'est mon 
métier, à moi; (montrant son pistolet de ceinture)^ 
et voici de quoi leur jeter de la poudre aux jpnx, 
rVous n'ai«i peut-être jamais vu de bataille , ma-' 
jdame? 
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ROSINE. 

mi ne yeux en voir, 

LE COMTE. 

Rien ii*est pourtant aiissi gai que bataille : figu<> 
tei'yous( poussant ie docteur) à' BÎbovà cpe 1 ennemi 
est d'un côté du rayin, et les amis de lautre. (A 
Jiosine , en lui montrant la lettre, ) Sortez le mou* 
choir. (Il crache à terre,) Voilà le ravin , cela s'en- 
tend. 

(Rosine tire son mouchoir; le comte laisse tomber sa 
lettre entre elle et lui. ) 

TiAViTUOLO, se baissant* 
Ah! ah!.. 

LE COMTE la reprend et dit : 
Tenez.... moi qui allois vous apprendre ici le$ 
Kcrets'de mon métier... Une femme bien discrète.' 
en Térité! Hfi voilM-i) pas un billet doux qu'elle 
lusse tpmber de sa poche ? 

BA^THpLO. 

Donnent , donneur 

LE COMTE. 

BtUcUer! papa, chacun son affaire. Si une oy-^ 
idonnance de rhubarbe étoit tombée de la vôtre ?.!f^ 
R s I V E avance la main. 

Ah! je sais ce que c'est, monsieur le soldat] 
{^te prend la lettre' qu'elle cache dans la petite poche 
àt ton tablier,) 

BÀRTBOLO. 

Sortez-vous en£n ? 

ïUâuc. Comédie*. 14. ^ 
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Le COMTE. ■ 

Eh bien! je sors : adieu, docteur; sans ram 
Un petit compliment , mon cœur : priez la 
de m'oablier encore quelques campagnes ; 1 
ne m'a jamais été si chère. 

BART0PLO. 

Allez toujours, si javois ce crédit-là ai 
mort. . . 

LE COMTE. 

Sur la mort? I^'étes-yous pas médecin? ' 
faites tant de choses pour elle, quelle n'a ri 
TOUS refuser. 

(Il sorL^ 

SCÈNE XV. 

BARTHOLO, ROSINE. • 

BARTHOLO ie regarde aller ^ 

Il est enfin parti. {A part.) Dissimulooft. 

nosiNE. 

Convenez pourtant, monsieur, qu'il est 
gai, ce jeune soldat! A travers son ivresse, on 
qu!ll ne manque ni 4<esprit, ai d'une certaine 
cation. 

BA^ATHOJLO. 

Seuveux, m'amonr , d'aw»r pu bdos en 
yrar ! Maie n'ee-tu |iaB un peu AitneiiM .^. Une. 
pioi le papier qu'il t'a remis ? 

ao#i«E. 

Quel papier? 



I 



ACTE Ii; SCÈNE XT. 6^ 

BnARTHOLO* 

Celui qu'il a feint d« ramaMer pour te le feire 

accepter. 

II08IBE. 

Bon ! c eftt la lettre de mon couffin Tofficier , qui 
étoit tombée de ma poche. 

BARTHOLO.. 

J'ai idée , moi , qu'il Ta tirée de la sienne. 

noeiETE. 
Je l'ai très bien reconnue. 

Qu'est-ce qu'il coûte d'y regarder? 

ROSINE. 

Je ne sais pas seulement ce que j'en ai fut* 

BAATBOco, montrant la poekettei 
îsTdâmiseU. 

R0SI5E. 

Ahlah! par distraction. 

BARTHOLO. 

Ah! sûrement. Tu vas voir que ce sera quelquA 

ifolie. 

ROSINE, à part. 
Si je ne le mets pas en colère , il n'y aura pat 
ttojren de refuser. 

BARTHOLO, 

Donne donc , mon cœur. 

ROSINE. 

Mais quelle idée ayez-vous en insistant , mon* 
sieur? est-ce encore quelque méfiance? 
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BABTHOLO» 

Maiâ vous , quelle raison ayes-TOas de ne pas 
montrer? 

BOSIKB. 

Je TOUS répète ^ monsieur , que ce papier n) 
autre que la lettre de mon cousin , que vous m 
vez rendue hier toute décachetée ; et puisqu'il 
est question , je vous dirai tout net , que cette 
berté me déplaît excessivement. 

BARTHOLO. 

Jç ne vous entends pas. 

BOSINE. 

Vais-je examiner les papiers qui vous arriven 
Pourquoi vous donnez-rous les airs de tonchei 
ceux qui me sont adressés ? Si c est jalousie , e 
m'insulte ; s'il s'agit de l'abus d'une autorité ost 
pée, j'en suis plus révoltée encore. 

BARTBOLO. 

Comment , révoltée ! Vous ne m'avez jami 
parlé ainsi. 

B0SI5E. 

Si je me suis modérée jusqu'à ce jour, ce n'ét 
pas pour vous donner le droit de m'ofienser i: 
punément. 

BARTBOLO. 

De quelle offense me parlez- vous ? 

ROSINE. 

C'est qu'il est inouï qu'on se permette d'oov 
les lettres de quelqu'un. 
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BAETHOLO. 

Oe sa fénnne ? 

a os I SE. 

Je ne la sais pas encore. Mais pourquoi lui don- 
neroit-on la préférence d'une indignité qu'on ne 
fait à personne ? 

BÀATHOtO. 

Vous voulez me ftiire prendre le change et dé- 
tourner mon attention du billet , qui , sans doute , 
est une missive de quelque amant : mais je le vei- 
rai , je tous assure. 

« s I H E. 

Vous ne le verrez pas. Si vous m'appiochez , je 
m'enfiiis de cette maison , et je demaudc retraite 
aa premier venu. 

BARTHOLO. 

Qui ne vous recevra point. 

BOSI9E. 

C'est ce qu'il faudra voir. 

BABTHOLO. 

Nous ne sommes pas ici en France, où l'on 
lonne toujours raison aux femmes ; mais pour 
vous en ôter la fantaisie , je vais fermer la porte. 
R o s 1 5 E , pendant qu'il y va. 
Ah! ciel! que faire ?..« Mettons vite à la place 
lii lettre de mon cousin , et donnons-lai beau jeu à 
la prendre. ( Elle fait Rechange et met la lettre du 
cousin dans la pochette^ de façon qu'elle iort un peu.) 
BARTHOLO, revenant 
Ah! j'espère maintenant lavoir. 

6. 
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a o s 1 a E. 
De quel droit, s'il vous plaît? 

BAUTHOLO. 

Du droit le plus universellement reconnu , c< 
lui du plus fort. 

ROSINE. 

On mei ttiera plutôt que de Tobtenir de moi. 

BARTHOLO, frappant du pied. 

Madame ! madame ! . . . 

B o s I N E tombe sur un fauleuit et feint de se trouvi 

mat,, 

Âh ! quelle indignité ! . . .. 

BARTHOLO.' 

Donnez cette lettie , ou craignez ma colère. 

ROSINE, renversée,, 
Malheureuse Rosine ! 

BARTHOtO. 

<Ju'avez-vous donc? 

ROSINE. 

<2ueravenir affreux! 

BARTHOLO. 

Rosine ! 

ROSINE. 

J'étouffe de fureur. 

BAATBOIO. 

£Ue se trouve mal. 

R o s I s c 
J« m affoiblb, je meurs. 



ACTE II, SCÈNE XV- 6y 

BAATH OLO lai idte le poais, et dit à part : 
Dieux! la lettre! List)tid-lâ is^ans qu'elle €ù. soit 
instruite. (It continue à lut tâtèfr le pouls, et prend 
ia lettré, quit tâche de lire en se tournant un peu, ) 
n o s I B E , toujours renversée. 
Infortunée! ah! 

BASTHOLo/ai quitte le bras, et dit à part : 
Quelle rage a-t-on d apprendre ce cju'on craint 
toujours de savoir ! 

nOSIBIE. 

Ah! paurre Rosine! 

BARTHOLQ* 

L'usage des odeurs.... produit ces affections 
•pasmodiques. 
f.l^ 'îf par derrière te frutèuil en lui tâtant le pouls» 

h>sine se relève un peu » le regarde finement , fait 

Kn geste de tête §t se. remet sans parler, ) 
B X3.r no LO, à part, 

ciel ! c'est la lettre de son cousin. Maudite in- 
quiétude! Comment lapaiser maintenant? Qu elle 
ignore au ifloins que je lai lue ! (Il fait semblant de 
ia toutenir et remet la lettre dans la pochette, ') 

ROSI ^2 soupire. 

Ah!.. , 

BAàtâoto. 
Bh bien! ce n*est rrch, mon enfant; un petit 
ttouYement de vapeurs , voilà tout ; car ton pouls 
n'a seulement pas varié. 

(Il va prendre' un flacon sur ia console,^) 
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BOSiHE, à paru 
Il a remis la lettre : fort bien. 

BARTHOLO. 

Ma chère Rosine, un peu de cette ean spi»^*' 
tueuse. 

no SINE. 

Je ne veux rien de vous : laissez-moi. 

BARTHOLO. 

Je conviens que j'ai montré trop de vivacité st^ ' 
ce billet. 

BOSINE. 

Il s'agit bien de billet ! C'est votre façon'de d^^"^ 
mander les choses qui est révoltante. > 
BABTHOLO, à genoux. 

Pardon : j'ai bientôt senti tous mes torts; et t^^^ 
me vois à tes pieds prêt à les réparer. 

ROSINE. 

Oui , pardon ! lorsque vous croyez que cette 
lettre ne vient pas de mon cousin., 

BARTHOLO. 

Qu'elle soit d'un autre ou de lui , je ne veux 
aucun éclaircissement. 

ROSINE, lui présentant la lettre. 

Vous voyez qu'avec de bonnes façons on ob- 
tient tout de moi. Lisez-la. 

BARTHOLO. 

Cet honnête procédé dissiperoit mes soupçons, 
si j'étois assez malheureux pour en conserver. 

ROSINE. 

Lisez-la donc , monsieur. 



.( 
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. B A a TH L o 55 retire. 
A Dien ne plaise qae je te fasse une pareille 

injure! 

ROSINE. 

Vous me contrariez de la refuser. . . 

bautholo. 

Reçois en réparation cette marque de ma par- 
faite confiance. Je yais voir la pauvre Marceline , 
que ce Figaro a , je ne sais pourquoi , saignée du 
pied ; n'y yiens-tu pas aussi ? 

ROSINE. 

J j monterai dans un moment. 

BARTHOLO. 

Puisque la paix çst faite, mignonne, donne- 
moi ta main. Si tu pouyois m'aimer, ah! comme tu 
>erois heureuse I 

ROSINE, baissant tes yeux. 

Si TOUS pouviez me plaire , ah ! comme je vous 
^merois ! 

BARTHOLO. 

Je te plairai , je te plairai ; quand je te dis qu« 
je te plairai. 

(Il sort.) 

SCÈNE XVI. 

R O s I N E , /c regardant aller: 

Ah! Lindor! il dit qu'il me plaira!... Lisons 
cette lettre , qui a manqué de me causer tant de 
chagrin. (Elle lit et s'écrie:) Ah!... j'ai lu trop 



;7o lE bàrbi:er*s[£ sByille: 

tard ; il me recommande He tenir une querelle 
verte avec mon tntear; j*en avois une n bor 
je l'ai laissé échapper. En recevant la lettre , 
senti que je rongissois jusqu'aux jeux. Oh! i 
tuteur a raison. Je suis bien Idin d avoir cet tn 
du monde qui , me dit-fl souvent , assure le m 
tien desftmme^eu toute occasion. Mais un faon 
injuste parviendroit à faire une rusée de Tir 
cence même. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

BARTHOLO, seul et désolé. 

Qi^EiiiS liiuiieur! €[uelle Imniearl Elle paroissoît 
apaisée... là, qu'on me dise qui diable lui afoumé 
dans la tête de ne plus vouloir prendre leçon de 
don Bazlle ? Elle sait qu'il se mêle de mon ma« 
nage... (Oit heurte à la porte,) Faites totft au monde 
poor plaire aux femmes ; si vous omettez un seul 
petit point... je<dis un seul... (On heurte unesecondt 
foii') Vojons qui c'est. 

SCÈNE IL 

BARTHOLO, LE COMTE en bachtlUr: . 

LE COMTE. 

QvE la paix et la joie habitent toujours céans !! 

BABTHpLO, àrusijuement. 

Jamais souhait ne vint plus à propos. Que vou- 
Wyous ? 

L£ COMTE, 

Monsieur, je suis AlpDZO^Jïachelier, liceneié... 
h n'ai pas besoin dt pséc^puor. 
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LE COMTE. 

.... Elève de don Bazile, organiste du grand 
courent , qui a l'honneur de montrer la musique 
à madame yotre. . . 

BÂRTHOLO., I 

Bazile H org&niste ! qul-a l'honneur ! je le sais i 
au fait. 

LE COMTE, à part, 

Quel homme! (Haut,) Un mal subit quî le fisroc 
à garder le lit. ... I 

BARTHOILO; 

Garder Je lit ! Bazile ! il a bien fait d'envoje^E' ^ 
je vais le voir à l'instant. 

LE COMTE, à part. 

Oh diable! (Haut,) Quand je dis le lit, moK^v-' 
sieur, c'est. . . la chambre que j'entends.^ 

BARTHOLO. 

Ne fiLt-'il qu'incommodé, marchez devant, ^ ^ 
vous suis., 

LE COMTE, embarrassé,. 
Monsieur, j'étois chargé... Personne ne pept-"^** 
nous entendre ? 

BARTHOLO, à part: 
C'est quelque fripon. (Haut.) EÏ non! mo r" J ^ 
teieur le mystérieux, parlez sans vous troubler, -^si 
vous pouvez. 

LE COMTE, à part. 
Maudit vieillard!' (Haut,) Don Bazile m'avez it 
chargé de vous apprendre. . . 



ACTE III, SCÈNE Ii: y^ 

liàBTHOLO. 

Ftrlez biaui: , je suis sourd d une oreille.' 

KE COMTE, élevant la voix. 
Ah! volontiers. Que le comte Almaviya, qui 
restoit à la grande place. . . 

BAETHOLOy effrayé. 
Parlez bas , parlez bas. 

LE COMTE, plus hauU 
,...' En est délogé ce matin. Gomme c*est par 
moi c[u*il a su que le comte Almayiva. . « 

BARTHOLO. 

Bas ; parlez bas , je vous prie. 

LE COMTE, du même ton: 
.... Etoit 69 cette yille, et que j'ai découvert 
^ue la signora Rosine lui a écrit. . . 

BABTHOLO. 

Lai a écrit? Mon cher ami , parlez plus bas , je 
TOUS en conjure.^ Tenez , assejons-nous , et jasons 
d'amitié. Vous ayez découvert , dites -vous, que 
Aosiae... 

LE COMTE, pèr-ement,' 

Assurément. Bazile , inquiet pour vous de cette 
correspondance , m'ayoit prié de vous montrer sa 
lettre; mais la manière dont vous prenez les cho- 
ies..,!. 

BAATBOLO. 

Ah mon dieu ! je les prends bien : mais ne tous 
<«t-il pas possible de parler plus bas ? 

LE COMTE, 

Yous êtes sourd d*une oreille t ayez*TOUfr dit. 

Tkéatr*. Comtdies; 1 4 , 7 
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VIS -ziiMm muiimv met.\ÉajD. . jniuE lycTau» :ifi 
mmiurt û'isKtJÙ^iBnnm., ok ^ufs^fis^^ «t pw 

Hl iùtoi '. wisr^nnjsi ftb .JftonHf' .'.' 

XX comirs:. 

JL€J3ÙaA ^U'im 2I£ «Dit JBZK «OBaOBb. 

âtsutfe : iitsizke f-iiiriiiMn. i£e iBrear'! &ir fêia 
ruti't cLbk 2ikHL Je wmih vnseirt on sfisarea.. . . 

Lz: Cfl»acTZ. « jaartL 
lie^Eoe «LU> finfapé & âé|ùt. .. GBrâer la 

pm resoL.*^ La fan ■MKîi^tT.... Sa -jt 
nir R«fiac , la siOMam- at ■■ cxwp fie 

ï AX.TBOLO rei'ifTe:; sur le ptkuAe âm fpm 
EUt e^t it«ise ao^»» de la iÎBBécic. 
Umrmè k la porte, oocapéc à idîie vae k 
ft^mi coiiMa loftcîer, que jaTois déc a ch 
%'or<ms doœ la cîenne. 

LE COXTC /iti remet la. teltrv de Rmîm 
La Toici. {^ part. ; C'est ma lettre qn el 
BAaTBOI.O /îl« 

« Depais que ▼nms m'am appris Totre 
« ^otre eut, » Ah! la pedULe! c'est biei 
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Wrlex'donc bat à TOtre tour., 

BARTH^OLO. 

Quelle 'obligation , mon cher : . . 

LB- COMTE. 

Quand tout sera fini , si vous crojcï m'en de- 
voir, vous serez le maître. D'après un travail que 
^ait actuellement don Bazile avec un homme de 

loi... 

IBÀUTHOLO» 
Ayec un homme de loi , pour mon mariage ? 

LE C OMTE. 

Vou3 aurois-je arrêté sans cela ? Il m'a chargé 
de TOUS dire que tout peut être prêt pour demain., 
^lors si elle résiste. . . 

bautbolo. 
Qlç résistera. 
H COMTE veut reprendre la lettre, Barthoio la serre; 
, .Voilà l'instant où je puis vous servir : nous lui 
i^ôatreroiis sa lettre, çt, s'il le faut, (plus mysté- 
rkuffiofent) j*irai jusqu'à lui dire que je la tiens 
d'VQjÇ ff^mne à qui le con;ite l'a sacrifiée; vous sen- 
tes q^e le trojible, la honte, le dépit, peuvent la 
porter sur-le^hamp. . . 

BART^o^p, riant. 
De la palosiBie ! moi» ck&v 9mi , je vois bieii 
maintenant que vous venes de la part de Bazile. 
liais pour que ceci n'eut pas l'air concerté , ne 
Kroit-il pas bon qu'elle vous connût d'avance?. 
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LE COMTE réprime un grand mouvement de joi 
G etoit assez l'ayis de don Bazile : mais co: 
ment faire? il est tard.... au peu de temps q 
reste... 

BABTBOLO. 

Je dirai que vous venez en sa place. Ne lui do 
nerez-vous pas bien une leçon? 

LE COMTE. 

Il n 7 a rien que je ne fasse pour vous plaire 
mais prenez garde que toutes ces histoires d^ 
maîtres supposés sont de vieilles finesses , des- 
mojens de comédie : si elle va se douter?.. 

BARTHOLO. 

Présenté par moi ? Quelle apparence ! Vo 
avez plus l'air d un amant dégubé, que dan am :^ 
officieux. 

LE COMTE. 

Oui ? Vous crojez donc que mon air peut aidev 
à la tromperie ? 

BARTHOLO. 

Je le donne au plus fin à deviner. Elle est ^ 
soir d'une humeur horrible : mais , quand elle i^* 
feroit que vous voir... Son clavecin est dans ce c^* 
hinet. Amusezp-vous , en l'attendant : je vais fei^ 
l'impossible pour l'amener. 

LE COMTE. 

' Gardez-vous bien de lui parler de la lettre. 

BARTHOLO. 

Avant l'instant décisif ? Elle perdioit tout s 
effet. 11 ne faut pas me dire deux fois les choses s- 
ne faut pas me les dire deux fois* (1/ s'en va*) 



n 
il 
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SCÈNE IIL 

LE COMTE, seul. 

Me Toilà sauvé. Ouf! que ce diable d'homme 
estrade à manier! Figaro le connoitbien. Je me 
vojrois mentir; cela me donnoit un air plat et 
gauche; et il a des yeux!.. Ma foi, sans l'inspira- 
tion subite de la lettre, il faut Tayouer, j'étois 
«conduit comme un sot. O ciel! on dispute là- 
dedans. Si elle alloit s*obstiner à ne pas venir! 
Écoutons. . . . Elle refuse de sortir de chez elle , et 
j'ai perdu le fruit de ma ruse. (Il retourne écouter.) 
La voici ; ne nous montrons pas d'abord, (i/ entre 
dans le cabinet») 

SCÈNE IV. 

LE COMTE, ROSINK, BARTHOLO. 

t 

ROSINE, avec une colère simulée* 
Tout ce que vous direz est inutile, monsieur, 
j'ai pris mon parti ; je ne veux plus entendre par- 
ler de musique. 

BAATBOLO. 

£coute donc , mon enfant ; c'est le seigneur 
Alonzo , l'élève et l'ami âe don Bazile , choisi par 
lui pour être un de nos témoins. La musique te 
calmera , je t'assure. 

ROSXtlE. 

Oh! pour cela, vous pouvez vous en détacher: 
li je chante ce soir !.. Où donc est-il ce maître quo 

'7'- 
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vous craignez de renvoyer? je vais, en deux n&. ^^ ^^' 
lui donner son compte et celui de Bazile. ( JB^"^ 
aperçoit son amant : elle fait un cri, ) Ah ! . ^ 

BARTHOLO. 

Qu'avez-vous ? 
nosiNE , les deux mains sur son cœur, avec un gréMf^^ 

trouble. 

Ah! mon dieu, monsieur. ... 'Ah ! mon di^^f 
monsieur... 

BAnTHOLO. 

Elle se trouve encore mal ! seigneur Alonzo» 

no s 19 E. 

Non, je ne me trouve pas mal... mais c'est qu'^^ 
me tournant. . . Ah !.. ^ 

LE COMTE. 

Le pied vous a tourné , maclame ?• 

n o s I R E. 
Ah ! oui , le pied ma tourné. Je me suis &it vt. '^ 
mal horrible. 

LE COMTE* 

Je ml^n sut» bien aperçu. 

ROSINE, regardant le comte. 
Le coup m'a porté s^u cœur. 

BARTHOLO. 

Un siège , un siège. Et pas un fauteuil ici ? 

(1/ va le chfircher,). 

LE COMTE. 

Ah! Rosine! 

ROSIItC. 

Quelle imprudence ! 
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LE cowte; 
''ai mille cbo&eâ esientiellfii k ¥0U» dire* 

ilO»2]iC. 

U ne nous qiiitt^ra pa«. 

LE COMTE. 

Figaro va venir nous aider., 

B A B,T H o L o apporte un fi^têuU^ 

Tiens, migi^onne, assieds-toi. 11 n'y a pas d'ap- 
P^rence, bachelier, qu'elle prenne de leçon ce 
soir^ ce sera pour un autr« jour. Adieu. 
BOSiVE, au comte, 

Non, 9ttend«z; ma douleur est un peu apaisée. 
(ABarthoio.) Je sens que j'ai eu tort avec vous, 
'i^onsieur : je F^eux fous imiter, en réparant sur- 
le-champ... 

Oh ! le l>on petit naturel de femme l MaÛ après 
^ne pareille émotion, mou enfant , je ne souffrirai 
pas que tu £|f|içs Iç ipoindre effort. Adieu , çidieu , 
bachelier- 

ROSINE, au comt^. 
Un moment, de grâce! (4Bartholo,) Je croirai, 
^pn9içu|r^ que vous n'aimez paj^ à m'obliger, si 
vous m'emn^çhez de yous prouyer n^es regrets, en 
prenai^t ma leç.on. 

^f cpflfTE, à part, à ^arthoiom 
^fi laç^rariez pas , si vous m'en crojez- 

BABTHOLO. 

Voilà qui est fini , mon amoureuse. Je suis si 
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loin de chercher à te déplaire, que je yens 
là tout le temps que tu vas étudier. 

BOStVE. 

Non 7 monsieur :'je sais que la musique i 
attrait pour yous« 

BAATHOLO. 

Je t'assure que ce soir elle m enchantera 

B o s I H E , aa comte, à part. 
Je suis au supplice, 
LE c o M T E y prenant un papier de musiqme 

pupitre. 
Est-ce là ce que vous voulez chanter, mi 

nosxHE. 
Oui ; c'est un morceau très agréable de 
caution inutile. 

BARTHOLO» 

iToujours la précaution inutile ? 

LE COMTE. 

C'est ce qu'il j a de plus nouyeau aujov 
C'est une image du printemps d'un genre ai 
Si madame yeut Tessajer. . . 

a o s I H £ , regardant le conUe^ 

Ayec grand plaisir : un tahleau du pri 
me ràyit ; c'est la jeunesse de la nature. Ai 
de l'hiyer , il semble que le cœur acquière i 
haut degré de sensibilité : comme un escl 
feimé depuis long-temps, goûte, ayec ] 
plaisir, le charme de la liberté qui yieul 
être offerte. 
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BAHTBOLO, bas, au comte» 
Toujours des idées romanesques en tête. 
LE COMTE, bas, 

Bt sentez-vous Tapplication ? 

BARTHOLO. 

Parbleu ! (^liva s'asseoir dans le fauteuil (fua oC' 
wp^ Rotine. j 

R o s I V E chante, 

I Quand dans la plaine, 
L'amour ramène 

Le printemps, 
& chéri des amants ; 
Tout reprend l'être , 
Son feu pénètre 

Dans les fleurs, 
Et dans h» jeunes cœurs. 

' Cette ariette, dans le goût espagnol, fut chantée le 
Pitmier jour à Paris, malgré les huées, les rumeurs et 
le train usités au parterre en ces jours de crise et de 
combat La timidité de l'actrice l'a depuis empêchée d'oser 
h redire, et les jeunes rigoristes du théâtre l'ont fort 
looee de cette réticence. Mais si la dignité de la comédie 
fi^mçoise y a gagné quelque chose, il ^ut convenir que le 
Snfaier de Sévflle y a beaucoup perdu. C'est pourquoi 
nirles théâtres où quelque peu de musique ne tirera pas 
^ à conséquence , nous invitons tous directeurs à la 
Kttitner, tous acteurs à la chanter, tous spectateurs à 
l'^uter, et tous critiques à nous la pardonner, en &veur 
au genre de la pièce, et du plaisir que leur fera te 
iDoiteaiL 
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On ▼oit les troupetw 
Sortir des hameauz; 
Dans tous les coteaux 
Les cris des açaeanx 
Retentissent; 
Ils bondissent ; 
Tout fermente ; 
Tout augmente ; 
Les brebis paissent 
Les fleurs qui naissent' 
Les chiens fidèles 
Veillent sur elles; 
Mab Lindor enflammé, 

Ne songe guère 
Qu'au bonheur d'être aimé 
De sa bergère. 

Même air. 

Loin de sa mère, 
Cette bergère 
Va chantant, 
Où son amant l'attend. 
Par cette ruse 
L'amour l'abuse ; 
Mais chanter , 
Sauve-t-il du danger? 
Les doux chalumeaux, 
Les chants des oiseaux , 
Ses charmes naissants , 
Ses qoinze ou têiu ans, 
Tout l'excite ; 
Tout l'agite ; 
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La pauvrette 
S'inquiète; 

De sa retraite^ 

lindor la guette ; 

Elle s'avance ; 

Lîndor s'élance ; 
in vient de l'embrasser ( 

Elle , bien aise , 
Feint de se courroucer , 

Pour ^'on l'apaise. 

Petite reprise» 

Les soupirs. 
Les soins , les promesses | 
Les vives tendresses, 

Lesplaisiis, 
Le finbadinage, 
Sont mis en usage ; 
Et bientôt la bergère 
Ne sent plus de colère4 
Si quelque jaloux 
Trouble un bien si doux, 

Nos amants d'accord 
Ont un soin extrême... 

De voiler leur transport; 

' Mais quand on s'aime , 
La gêne ajoute encor 
Au i^aâm même. 

jl^n téeoutantj Barthoio ê'esî assoupi, Le comte, )pen>' 
^t la petite reprise, se hasarde à prendre une 
"Miûi qu*ii couvre de bàiâtn. Vémoii^n raleatil le 
fhmt de Emm, Cn^HU tt finit même par lui 
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couper la voix au milieu de la cadence ^i*^'''^ 
jRLtréme. L'orchestre suit le mouvement de la chaïf 
teuse , affaiblit son jeu et se tait avec elle, L'ab' 
sence du bruit qui avoit endormi Bartholo^ le rf 
veille. Le comte se relève, Rosine et l'orchestra 
reprennent subitement la suite de l'air. Si la petità 
reprise se répète, le même jeu recommence, etc. j j 

LE COMTE.( 

En yérité , c'est un morceau charmant , et ima-i 
âame l'exécute avec une intelligence... 

nosxvE. 
Vous me flattez , seigneur ; la gloire est tonM 
entière au maître. 

BAiiTHOLO, bâillant. 
Moi , je crois que j'ai un peu dormi pendant le 
morceau charmant. J'ai mes malades. Je vas, je 
viens , je toupille , et sitôt que je mlassieds, m«s 
pauvres jambes. . . . 

(Il se lève et pousse le fhuleùU,) 
n o s I N E ^ bas , au comte, 
Figaro ne vient poipt. 

LE COMTEd 

Filons le temps. 

BAETHOLO. 

Mais , bachelier , je l'ai déjà dit à ce vieux Ba« 
zile : est>ce qu'il nj auroii pas mojen de lui &ire 
étudier des choses plus gaies , que toutes cesgrandei 
aria , qui vont en haut , en bas , en roulant , hi i 
ho, a, a, a, a, et qui me semblent autant d'enter- 
rements? là, de ces petit! airs qa*on chantoit dans 
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ft% jeunesse, et que chacun retenoit facilement? 
y en sayoîs autrefois... Par, exemple... 

{P/ndant ia ritournelle, iCcherche, en, se grattant 
iatite, ef chante efi fiUa^t claquer ses pouces etdan^ 
Mul 4ei genoux çoaimc les ytielllards, ) 

ymix-tu, |Da Rosinette, 
Faire emplette 
Du nû des maris?... 

( Au comte, en riant, } 

Il 7 a Fanchonnette dans ]a chanson ; mais j'y 
|â lubititué Rosinette pour la lui rendre plus 
figtéable et la faire cadrer i^ux circonstances, Ah l 
ih! «h! ah! Fort bien I pas ysai? 

LB C0UT9, riant. 
A|if fth! ahl Oui , tout au mieux. 

SCÈNE lV. 

F'QARp, datis le fond; ROSINE rBARmOL'O; 

LE GOAfTE. 

BABTHoto chante. 

YiïïB-Tu, ma Rosinette , 
Faire emplette 
Duroidesmaritf? 
Je ne suis point Tircis ; 
Mais.la nuit, dans l'ombre, 
Je Taux encor mon prix ; 
Et quand il fait sombre, 
Us plus beaux chats sont fprîs. 

?i)<Ur«, c«m<ai«i; i4. S 
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{ii répiU la nprise tm. émmBmmL th^mn^étniktlmM^^^ 

imite ses mkimfememig. ) 
Je ne suii point Tirde. 

{ApêrewoMt Fi^mra,) Ah! entres, monsieur 1^ 
barbier; ayancez, tous êtet chaimant! 

rxGAao, saluant. 

Monsieur , il est vrai que ma mère me l'a dit km%- 
trefois ; mais je sais an peu déformé depuis c?^ 
temps-là. {A part f au comte.) Brayo! monseigneur^' 

(Pendant toute cette scène, te comte fiât ce quTi^ 
peut pour parler à Rosine ; mais tœit inquiet et m^ ^^^ 
tant du tuteur t'en empêche toujours, ce qui fbrme m ^^ 
jeu muet de tous tes acteurs, étranger au débat cT' 
docteur et de Figaro, ) 

BAmTHOLO^ 

Yenez-Yous purger encore , êMifpun^^n^fpnffr 
mettre sur le grabat toute ma maison ? 

rioAEO. 

Monsieur , il n'est pas tous les jours ISte ; maifl 
sans compter les soins quotidiens , monsieur â p' 
voir que , lorsqu'ils en ont besoin , mon zèle n's^ 
tend pas qu'on lui commande... 

BABTHOLO. 

Votre zèle n'attend pas l Quç <iim*Toas, mOK 
sieur le zélé , à ce malheureuse qni b&lUe 6t do 
tout éveillé? et à Tautre qui, depuis tciMf htmcs 
éternue à se faire sauter le oràaÂ et jaillir la 
Telle ! que leur direz^ous ? 

FIAAaO.. I ^'. 

Ce que je leur dirai?. 



\ 
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BABTBOLO. 

Oni. 

FI&AEO. 

Je leur dizat. • • Eh ! parbleu ! je dirai à celoi qui 
éteraue , Dieu vous bénisse; et va te coucher à celui 
qoi bâille. Ce n'eat paa cela, mousieur , c[ui gros^ 
«ira le mémoire. 

BABTBOLO. 

Vraimeut , non ; mais c'est la saignée et les mè^ 
âicaments qui le grossiroient , si je voulois j en- 
tendre. Est-ce par zèle aussi que vous avez empaK< 
qneté les jeux de ma mule , et yotrer cataplasme 
lai rendra-t-il la vue? 

FIOABO. 

S'il nelui rend pas la vue, ce n'est pas cela nom 
plus qui lempèebera d*j voir. 

BARTBOLO. 

Que je le trouve sur le mémoire!.. Ott p est pai 
de cette extravagance-là ! 

FIGARO. 

Ma foi , monsiei^r, les hommes n*ajant guère \ 
choisir qu'entre la sottise et la ft)lic , où je ne vois 
pas de profit , je veux au moins du plaieir ; et vive 
U joie ! Qui sait si le monde durera encore trois 
semaines? 

BAXT^Ot.0. 

Vous feriez bien mieux , moneiear le raison- 
neur, de me payer mes cent écns et les intérêts 
sans lanterner; je ¥0U# ev fiVfrtii. ' 
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F 1 A A O. 

tfontez-yons de ma probité , monsieur ? Vos 
cent écos! j'aimerois mieux tous les devoir toute 
ma Tie , ^e de les nier un senl instant. 

BARTHOLO. 

Et dites^noi un peu, comment la petite Figsro 
a trouvé les bonbons que tous lui ayez portés? 

FIGAAO. 

Quels bonbons ? que youlez-YOUS dire? 

BAAtTHOLO- 

Oui, ces bonbons, dans ce cornet fiiitat^ 
cette feuille de papier à lettre , ce matin. 

PIGABO, 

biable emporte si.«; 

B o s I H s , finterrompaiiU 

Ayez-Yous eu soin au moins de les lui àont^* 
de ma part ,' Bf. Figaro ? Je vous l'ayols reco^ 
mandé. 

FIGABO.. 

Ah ! ah ! les bonbons de ce matin ? Que je si9 
bête , moi ! j'ayois perdu tout cela de yue. . . . Ofs 
excellents , madame , admirables^ 

BABTHOLO. 

Excellents! admirables! Oui, sans doute, mon 
sieur le barbier, reyenez sur yos pas. Vous faites 
là un joli métier, monsieur! 

FIGABO.- 

Qu est-ce qu'il a donc ^ monsieur ? 
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BAATHOLO* 

Et qui TOUS fera une belle réputation, mon-* 
sieur & 

FIGARO* 

Je la soutiendrai , monsieur; 

BASTHOLO. 

Dites que tous la supporterez , monsieur.' 

FIOABO. 

Comme il tous plaira , monsieur» 

BA&THOLO. 

Vous le prenez bien baut , monsieur ! Sac&ez 
que quand je dispute avec un fat , je ne lui cède 
jamais. 

F I G A B o , iui tournant le dosJ^ 

Nous différons en cela , monsieur ; moi , je lui 
cède toujours. 

BABTHOLO. 

Hein ? qu'est-ce qu'il dit donc , ïacbelier ? 

7IOABO. 

C'est que tous crojez ayoir affaire à quelque 
barbier de village , et qui ne sait manier que le 
i^asoir? Apprenez, monsieur, que j'ai trayaillé de 
la plume à Madrid , et que sans les envieux. . . 

BABTBOLO' 

Eh! que n'j restiez -tous, sans venir ici ebanr 
ger de profession ? 

FioAao. 
On fait comme on peut; mettez^- vous h ma 

place, 

8. 
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de belles sotdaesl 

Vonaîenr, irons 
j« m en rapporte à 
iant... 

IK COXTK., 

Je.T. jenesois pas le* 

ricA&o. 
Non ? Voos TOjant ici à coasalteVy j'ai pcni< 
^ue TOUS poorsaÎTicx le ai^f objet. 
BAmTHOLOy en i s » êire » 
Enfin , gnel snjet Tons aaaciic ? Y ft-%41 qodqo 
lettre à remettre encore ce soir.à Madair? Paik* 
fant'îl que je me retire ? 

FIGAAO. 

Comme yons mdojex le panvre Bonde! El) 
parbleu ! monsieur, je yiens tous raser, TOÎlà too^ 
n'c§t-ee pas aujonrdlioi Totre jour? 

BAATHOLO. 

Vous reriendrez tantôt. 

FIGAAO. 

Ab! oui , revenir! tonte la garnison prend mi 
decine demain matin ; j'en ai obtenu lentrepri; 
par mes protections, 'ngez donc comme j'ai d 
temps à perdre I Monsieur passe-t-il cfaea lui ? 

BA'ATHOLO. 

Non , monsieur ne passe point cbex lui. K 
maif* • • qui cmpêcbe qu'on ne me rase ici ? 
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BQSiirE, avec -dédain. 
Vous êtes honnête ! Et pourquoi pas dans mou 

ppaxtaneot? 

BARTHOLO. 

Tu te Usihfis ? Pardon , mon enfant , tu vas 
acbeTer de prendre ta leçon ; c'est pour ne pas 
perdre un instant le plaisir de t'entendre. 
FiGABO, bas, au comte. 

On ne le tirera pas d'icj ! (Haut, ) Allons , r£- 
veiUé? la Jeunesse? le bassin, de Teau, tout ce 
^Q'il faut à monsieur. 

B A B T H O L O. 

Ssns doute, appelez-les! Fatigués, harassés; 
moulus de .TOtiije fa^n , n'a-t-il pas faUu les faire 
cosdier? 

F loA.ao. 

Eltbiea! j'ic^i to^x dberphej: : n'est-ce pas dans 
votre chambre? {Bas, au comte,) Je vais l'attirer 
dehors. . 

BAETBOLo détaçhc soii trousfeaiji dç clefs et dit par 

réflexion : 
^on, non, j'j vais moi-même. (Bof, lu conte en 
*'*« fUtaHt.) Ayez les ^eux sur eux , je vous prie. 
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SCÈNE VI. 

FIGARO, LE COMTE, ROSINE.^ 

F I G A n o. 
A B ! qne nous l'ayons manqué belle ! il allô: 
me donner le trousseau. La clef de la jalousie n* 
est-elle pas ? 

rosiite: 
C'est la plus neuve de toutes. 

SCÈNE VIL 

BARTHOLO, FIGARO, LE COMTE, ROSINE 

BARTHOLO, revenant, à part» 
Boh! je ne sais ce que je fais de laisser ici c 
maudit barbier. {A Figaro,) Tenez. (li lui donne i 
trousseau,) Dans mon cabinet, sons mon bureau 
mais ne touchez à rien. 

FI G An o.' 
La peste ! il j feroit bon , méfiant comme Too 
êtes ! (A part, en s*en allant, ) Yo/ez comme le cit 
protège l'innocence ! 

SCÈNE VIII. 

BARTHDLO, LE COMTE, ROSINE. 

BABTHOLO, bas, uu comtc. 
C'e^t le drôle qui a porté la lettre au comte* 

LE COMTE, bas^ 
Il m'a l'air d'un fripon. 
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BABTHOLO. 

Une in*attrapera plus. 

LE COMTÉ. 

}e crois qnk cet égard le pins fort est faitk 

BAmTHOLO. 

Tout considéré , j'ai pensé qu'il étoitplus pru- 
dent de l'enyojer^ dans ma chambre , que de Je 
laisser ayec elle, 

LE COMTE. 

Ils n'anroient pas dit un mot que je n'eusse été 

en tiers. 

B08I5Z. 

11 est bien poli , messieurs , de parler bas sans 
cesse. Et ma leçon? 

{Ui fon enteud un bruit , comme de la vaisieÛe ren^. 

versée. ) 
BABTHOLO, eriantm 
Qo'est-^e que j'entends donc ? Le cruel barbier 
aiQn tout laissé tomber par l'escalier , et les plus 
l^Ues pièces démon nécessaire ! ... (1/ courtdehors.) 

SCÈNE IX. 

LE COMTE, ROSINE. 

LE COMTE. 

PiOPiTOBS du moment que l'intelligence de 
Figaro nous ménage. Accordez-moi ce soir , je voua 
en conjure, madame, un moment d'entretien in- 
^spensable pour vous soustraire à l'esclayage où 
^ousallea tomber. 



V . .. 



AcK-.ù 
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mosiiri. 

Ah! Lindor! 

LE COMTi: 

Je pois monter à Totre jalonnej et quao 
lettre que j'ai reçue de fou et matin, je me 
vu forcé.... 



SCÈNE X. 



ROSINE, BARTHOLa,-FIGAROri 

COIHTE. 

BARTHOLO.. 

Je ne metois pas trompé; tout e«t brité, fri 

cassé. 

FiaAEO» 

Voyez le grand malheur pour tant He train ! On 
ne voit goutte sur lescalier. (li montre la clef m 
comte, ) Moi , en montant , j'ai aceroehé ujm clef .*• 

BARTHOLO* 

On prend garde à ce qu'on £ût. Accrocher mitt 

clef ! l'habile homme ! 

FI6AR0. 

Ma foi , monsieur , cherchez-en un plus subtil; 
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SCÈNE XL 

KOSIHB, BAET&OLO, FiGAAO, JL£ COMTE, 

DOSBAZILE. 

«osiBTE, effrayée i^ à part, 
BovBazile!... 

LE COMTE, h part, 
Juste ciel! 

FiGABOy à paft. 
C'est le diable l 

B A.R T.a OLO va au-devant de luL 
Ah! Basile, mon ami, sojez le bien rétabli^ 
Votre accident n'a donc point eu de suite? En mé- 
rité f le seigneur Alonz^o m avoit fort effirajé sud 
▼otre état ; demandez-lui , je partois pour tous 
aller yoir , et s*il ne m'avoit point retenu... 
BAziLE, étonné. 
Le seigneur Alonzo ? •«. 

FiGAj&Q, frappant du pied,, 

£li 9001! tpujpurs des acrocs?^ Deux hieores 
poar une méchante barbe. . • Chienne de pnuiqoe l 

BAziLE».M9«iVattf tcMt U mondcm 
Me &ije»-«oi}6 bien ]fi plaisir d^ mie. dire, mes« 
sieurs?... 

, FIGARO. 

Vous lui parlerez quan4 j« s^ai parti* 
Mais encore fauHroit-il. . . 
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BARTHOLÛ, bas. 

C^ , ^apparemment. 

LE cour %y bat, 
ttoi ^'sans doute : écoutez seulement. 

nosiv'Rj baSfàBaùle, 
^st-il si difficile de, vous taire ? 

F I a'A a o , bat , à BazUe. 
Hum ! grand escogriffe ! 11 est spurd S 

BAziLE, à part. 
Qui diable est-ce donc qu*on trompe ici? tout 
U monde est dans le secret. 

BABTHOLO, haut, 

£h bien ! Bazile , votre homme de loi ? 

Vous ayex tpute la soirée pour parler de ('homme 

BABTHOLO, à BoiUe,^ 

Un mot : dites-moi seulement si vous êtes con- 
tint de rhomme de loi? 

BAZILE, effaré. 
De rhomme de loi? 

I. E c If T E , souriant. 
Vous ne Tavez jpas vu , rhomîoïc «I« lof ? 

BAziLBy impatienté, 
$h! non, je i^e l'ai pas vu, Thomme de loir 

LE COMTE, àBartholo,hpnrt, 
Voulez-vous donc t^yCil s'explique ici devant 
elle ?-Renvojez-le. 

Tk^âtrt. Comédies. I 4. 9 
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VoBft aines raûoa. A BttsUk, ) Wtkà. VftÊà 
voas » lIuw fil If Thillhii iit^ 




Je ne tous- e uiWtifei pÉ», 
Le eô«TS Lmamt, itfÉÊrt,iÊm 

ii«v fnre in . -ffltas l'^tir 






Aq ge flWiBtti'Wwwi ■ - 

hh ev 

ik'ètm pas bwvL. «t vaaa naiift &itE» 

l> korftiMfir , n MWt b fiNie #«H lieue. Alla 
r^Mff fftMH ^toac éce»-fMtf Mctî? Os éH ^^ cda 

V"^ i «)ll« «M concbet? 
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TOUS Ll^S ACTEUnS ÇHSEXBLE.' 

"Eh. ! sans doute. 

En effet , messieurs , je crois que je ne ferai pas 
mal de me relier; \%^ s«bs qu« yt ne suis pas ici 
dans mon MMellt oïdinaire. 

BA»VROI»p. 

A demain , toujours : si y^>i^ ^ef mieoj^ 

LE.qOMTS. 
Bazile , je serai chez tous de très bpnne heure. 

FIGARO. 

Crojez-moi , tenez-vous bien chaudement dans 
Votre lit. 

AOSISE. 

Bonsoir , H. Bazile. 

BAZII.E, à part. 
Diable emporte si ]j comprends rien ; et sans 
cette bourse. ... 

TOUS. 

Bonsoir , Baztle , bonsoir. 

BAZILE, en s'en allant. 
£]rbien ! bonsoir donc , bonsoir. , 

( lii taecompa^nent tous en riant, ) 



itfo LE BAKBIËR DE SSVILLE. 

SCÈNE XIL 

ROSINE, BÀRTfiOLO, LE COMTE, FIGA.^^' 

BARTHOLO, d*un ton impartant» 
Cet homme-là n'est pas bien du tOQt« 

B o s I ir E. 
Il a les yeux égarés. 

LE C0MTE.1 

Le grand air Taura saisi. 

FIGARO. 

Avez-vous vu comme il parloit tout seul? ^-^ 
f]ue c'est que de nous] (^A Bartholo.) Ah! çà,vo** 
décidez-vous , cette fois 1(11 lui pousse un fautec^^ 
très loin du comte , et lui présente le linge,) 

LE COMTE. 

Avant de finir, madame, je dois vous dire u«* 
mot essentiel au progrès de l'art que j'ai l'honnei»^ 
lie vous enseigner. (Il s'approche, et lui parle bas ^ 
l'oreille. ) 

BARTHOLO, à Figaro, 
Eh mais ! il semble que vous le fassiez exprès 
do vous approcher, et de vous mettre devant mo^ 
pour m'empêcher de voir... 

LE COMTE, bas, à Rosine, 
Nous avons la clef de la jalousie, et nous serons 
ici à minuit. 

FIGARO passe le linge au cou de Bartholo, 
Quoi voir? Si c'étoit une leçon dd danse, on 
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rous passeroit d j regarder; mais du chant!.. Ahil 
ihi! 

BAATHOLO. 

Qu'est-ce que c est? 

FIGARO. 

Je ne sais ce qui m est entré dans Toeil/ 

{Il rapproche sa tétc.) 
bàutholo» 
^e frottez donc pas. ! 

F IGknOf 

C^est le gauche. Youdriez-yous me faire le pla)« 
HY d j souffler un peu fort? 

>AaTHOLO prend la tête de Figaro, regarde par-dessus, 
le pousse violemment, et va derrière les amants 
écouter leur conversation,, 

LE COMTE, bas , à Rosine* 
Et quant à votre lettre , je me suis trouyé tan- 
tôt dans un tel embarras pour rester ici... 
F I G A R o , </e loin , pour avertir. 
Hem I . . hem ! . . 

LE COMTE. 

Désolé de yoir encore mon déguisement inu- 
tile..^ 

BARTUOLO, passant entre deux. 

Votre déguisement inutile ! 

AOSiBE, effrayée. 
Ah!.. 

BARTHOLO. 

Fort bien, madame, ne vous gênez pas. Com<r 

9- 
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m'ose outrager de la sorte! 

KS GOMTS. 

Qu'avez-Toos donc , seigBevr? 

■ ABTROLO^ 

Perfide Aloiizo ! 

LE COMTK. 

Seigneur Bartholo, si vous ayez sonrent des la- 
bies comme celle dont le hasard me rend témoin , 
je ne snis pins étonné de l'éloignement qne made* 
moiselle a pour derenir TOtre femme. 

aosisE. 

Sa femme ! Moi ! passer mes joars auprès d'an 
viens jalons , qui , pour tont bonheur, ofi« à ma 
jeunesse un esclayage abominable ! 

BAaXHOLO. 

Ah! qu'est-ce que j'entends! 

BOSIHK. 

Oui , je le dis tout haut ; je donnerai mon coeur 
tt ma main à celui qui pourra m'arracher de cette 
horrible prison , où ma personne et mon bien sont 
retenus contre toute justice^ 

{Rosine sorL) 
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SCÈNE Xm. 

BÂRTHOLO, FIGARO, LE COM7Ë. 

BÀBTHOLO. 

Ia colère me snffoque. 

LE COMTE.' 

£n effet, seigneur, il est difficile qu une jeune 
femme.,. 

figaho. 

Oui, une jeune iJÉnine et un çrnud âge ; voilà 
ce qui trouble la tête d'un vieillard. 

BARTHOLO. 

Comment! lorsque je les 'prends sur le fait S 
Maudit barbier I il me prend des envies. . . ^ 

PI«A»0. 

^cme rétive , il est f&n, 

XE COMTE. 

£t moi aussi ; d'honneur il est fouj 

FIGARO. 

Il est fou , il est fou. . . 

(lis sortent.) 

SCÈNE XIV. 

BARTHOLO, seul , les poursuit. 

Je suis fou! Infâmes suborneurs! Émissaires du 
diable, dont vous faites ici l'office, et qui puisse 
vous emporter tous!... Je suis fou !... Je les ai vus 
comme je vois ce pupitre.. i. et me soutenir cflron- 
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tément !... Ah ! il n'y a ^e Basile <{iii \ 
pliqner ceci. Oai , envoyons-le cherc 
quelqu'un.... Ah! j'oublie que je n*ai p 
Un voisin , le premier venu , n'importe, 
quoi perdre l'esprit! 11 j a de quoi p 
prit! 



Fin DU TBOlSlàUE ACTE. 



(Pendant l'entr'acte, le thëâtre s'obscurcit : on entei 
bruit d'orage, et l 'orchestre joue cdai qui est ( 
dans le recueil de la Musique du Barbier.) 



»*'l»»**'^*»>^< 



ICTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

(Le théâtre est obscur.) 

B'ARTHOIO; DON BAZILE, une iantenui de 
papier à la main, 

v^omcEHT, Bazile, vous ne le coanoissez pas? Ce 
que vous dites est-il possible?. 

BAZILE. 

Vous m'interrogeriez cent fois qae je vous fe- 
rais toujours la même réponse. S'il tous a remis la 
lettre de Rosine, c'est sans doute un des émissaires 
ducomte : mais , à la magnificence du présent qu'il 
lia fait, il se pourroit que ce fût le comte lui- 
même. 

bautholo. 
' Quelle apparence ? Mais , à propos de ce présent , 
•h! pourquoi l'avez-yous reçu? 

BAZILE. 

Vous aviez l'air d'accord ; je n'y entendois rien ; 
ttj dans les cas difficiles à juger, une bourse d'or 
me paroit toujours un argument'sans réplique. £t 
puis , comme dit le proverbe , ce qui est bon & 
prendre..» 
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BAUTBOLQ* 

7*enteiids , est bon. . • 

BAXILK. j 

A garder. |<t 

BAMTBOIO, êUTfHSm 

Ahl th! 

Oui, j*ai arrangé GonuBe cala pUiHaqr^ pfût^ 
proverbes ayec des yariations : mais, allons dP 
fait , à quoi tous arrétez-yons ?. 

BABTHOLO. 

En ma place , Baxile , na foriesr^Mms paa^ kfr4A^^ 
niers efforts pour la posséder? 

BAB^I«E* 

Ma fei noor, docteur. Ea toota^^Sfàç^ d^ biens ^ 
posséder est peu de cboae ; e'eai )Quic qiû rei^ 
heureux : mou ayis eat, qu'épouser Hlie ie^uvia 
dont on n*est point aiaaé, c'est s expgt^pr. . . 

BABTHOLO. 

Vous craindriez les accidents?, 

BAZILZ. 

Eh ! eh ! monsieur. . . on en voit besucomp cettp 
année. Je ne ferois point yiolenee à son cœur. 

BABTHOLO. 

.Votre yalet\ Baule. 11 yaut mieux qu'elle 
pleure de m'aroir, que moi je meure de ne l'ayjoir 
pts« 

BASILE. 

11 y ya de la yie? Epousez , docteur, épouseB. 
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jARTHOXfO. 

Aussi iei^'^jè , -et cette nuit mêkne* 

BAZXXtX. 

Adieu donc. — SouTeoec-fout , en parlant à 
U pupille , de les i«ndve tous plus noirs ç[ue Tenf 
fer. 

Tous ayez rtÔMoa, 

I^ calomnie, doetenr, la oaiéalnàe. U-fitnt tou« 
jours en Tenir là. 

B^BTHOLO. ) 

Voici la lettre ée RoBine que cet Alonzo m'a 
naiise, et il m'a niofiiré, sans k ^yiwilo^) 'Triage 
f oe j'en doM faire «up^ès d'eUe. 

lASICC. i 

Adieu : nouft^serons tous ici à qiaAttfràÉilièiJ 

BAAVH01.0. 
fMrt!«fBR>i pfli plm tôt? 

BVAZItrX. 

l mp B «>i l^k;i!li'nqdMte tat jreleaii. 

BAaiTHOLO. 

Pour un mariage? 



Oui, chez le barbier Figaro; c'est sa nièce faVI 
9iarie. 

BAATBOLO. 

Sa nièce? il n'en a pas. 

BAZILS» 

Weilà ce qu'ils ont dit a^ notaire. 
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BAETBOLO.* 

Ce dr61e'est du complot; que diable ( 

BASILE. 

£st>ce que vous penseriez ? . . 

BABTHOLO. 

Ma foi t ces gens-là sont si alertes ! Tene? 
ami , je ne suis paa tranquille.. Retournez cheae Je 
notaire : qu'il vienne ici sur-le-champ ayec tous- 

EAZILE. 

Il pleut , il fait un temps du diable f mais rien ^ 
ne m'arrête pour vous servir... Que faites -vous 
donc ?. 

BABTHOLO.. 

Je vous reconduis ; n*ont-ils pas fait eaxiaj^^ 
^out mon monde par ce Figaro I Je suis seul ici» 

BAZILE. 

J'ai ma lanterne» 

BABTHOI.O*' 

Tenez ," Bazile , voilà mon passe - partout i )> 
vous attends, je veille; et vienne qui voudra, 
hors le notaire et vous ,, personne n'entx^rt à^ ^ 
nuit. 

BAZILE. 

Avec ces' précautions , tous êtes sûr de T0<^ 
fait. 



lu 
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SCÈNE IL 

ROSINE, seule t sortant de sa chambre» 

U me sembloit ayoir entendu parler. Il est 
minuit sonné ; Lindor ne vient point. Ce mauTais 
temps même étoit propre à le favoriser. Sur de ne 
rencontrer personne.... Ah.^ Lindor, si vous m'a- 
▼iex trompée ! . . . Quel bruit entei^ds- je ?«.. dieux ! 
Ci'est mçn tuteur. Rentrons. 

SCÈNE III. 

ROSINE, PARTHOLO; 

BAETBOLO, tenant de la lumière, 
Ab! Rosine, puisque vous n'êtes pas encore 
Kntrée dans votre appartement. .... 

■ 

ROSIirB. 

Je vais me retirer» 

Car le temps affireux qu'il fait , vous ne vepose- 
?tz pas , et j'ai des choses très pressées à vous dirç. 

A0SI9E. 

^^1 Que me voulez^vous , monsieur ? n est-ce donc 

pas assex d'être tourmentée le jour l 

BAATHOLO. 

Rosine , écouteK-moi. 

ROSINE- 

Demain , je vous entendrai. 

fktatrt. Cvm^Jits. l4« 10 
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BABTHOLO. 

Un moment , de grâce. 

1108I5E, à part, -_^^ 

S'il alloit venir! ^^ 

BARTBOLO, lui montroAt sa UUte» ^ 
GonnoisseB-TOUs cette lettre ? 

no SI HE, la reeonuoissatU. 
Ah ! grands dienx ! . . . 

BAETHOLO- 

Mon intention, Rosine, nV.st point de y€^ 
faire de reproches : à yotre âge on peut s'égara 
mais je suis Totie ami , écoutez-moi. 

EOSIVE. 

Je n'en puis plus.- 

BAETBOL«. 

Cette ' lettre c[ue tous avez écrite «u cobm^^ 
Almaviva. . . . 

ROSINE, étonnée. 
Au comte Almaviva ! 

BAETHOLO.. 

Yojez quel homme afiretix «st «e^toitote! Aussi- ^ 
t6t qu'il Ta reçue, il en a feit tilûpAiée; j« hL^tims 
d'une femme à qui il Ta tfatriflëe. 

EOSIVE. 

Le comte Almftvita !.. » 

«AETB:Of.O. 

Vous avez p<%ine à vous peMuader^oette-iioifeur.' 
L'inexpérience , Rosine , rend votre sexe confiant 
«t crédule ; mais apprenez dans quel; piège on^ns 
attiroit. Cette femme m'a fait donner ayi» cU tonti 
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^Pparamnent poar éeanar oae rivale ainAi 4aB9t' 
f euse ^e tous. J'en frémis ! le plus ahraùmible 
complot, e&tr» Almaviyft, Figaro et eet Alonzo, 
^^19 supposé de Bazile , qui povte tu» aiHre nom , 
^t n'est que le yil agent du comte , alloit vous en- 
^i^iner dans un abime dont riea n'eût pu vous 
tirer. 

ROSiaE, aceahUe, 
Qaelle horreur!.... quoi! Lindorl.... quoi .^ ce 
fittime homme ! . . . 

BABTBOLO, tt fUkTtm 

Ah ! c'est Lindor. 

aosiKi. 
C'est pour le comte Almariva... G'eK peur un 
^^tre... 

»ABTMOZiO. 

Toilà ce qu'on m'a dit, en me rexuettant TOtre 
lettre. 

BO-sms, oii4r«0^ 

Ah! quelle indignité!... Il en sera puni. Mon- 
sieur, TOUS ayez désiré de m 'épouser ? 

BAUTHOLO. 

Tu connois la vivacité de mes sentiments. 

BOSIBE. 

S'il peut TOUS en rester encore , je siiM à TOtis." 

BABTBOLOk 

Sh })ien ! le notaire tiendra cette nnii Vlâliie** . 

mosiVB. 
Ce n'est pas tout ; ô ciel ! suis-je 8Sfl<« hunili^t I 
Apprenez que dans peu le perâde ose entie? fm 
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cette jalonsic,' dont ils ont eu l'art deYons déco* 
ber la clef. 

bartbolo, regardant au irotuseau. 
Ah! les scélérats! Mon enfant, je ne te quitte 
pins. 

BOSiBE, avec efjproL 
Ah! monsieur, et s'ils sont armés? 

BAATHOLO» 

Tu as raison : je perdrois ma vengeance. Mort t^ 
chez Marceline : enferme-toi chez elle à doiil>^^ 
tour. Je vais chercher main-forte et l'attendre aax-^ 
près de la maison., Arrêté comme voleur , nous ia'K^" 
rons le plaisir d'en être à la fois vengés et dél^" 
vrés ; et compte que mon amour te dédommagée^'' 
n o s I s E , au désespoir^ 

Oubliez seulement mon erreur. {A part,) Al^ '^ 
je m'en punis assez. 

BARTHOLo, s*en allant. 

Allons nous embusquer. A la fin , je la tiens. 

(Il sort.) 

SCÈNE IV. 

ROSINE, seule. 

So5 amour me dédommagera !..T Malheureuse ^ 
( Elle tire son mouchoir et s'abandonne aux larmes. ^ 
Que faire ?.k. Il va venir« Je veux rester et feindtr^ 
avec lui , pour le contempler un moment darv- ^ 
toute sa noirceur. La bassesse de son procédé sexr^ 
mon préservatif... Ah! j'en ai grand besoin. F*^ 
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^re noble ! air doux ! une yoix si tendre ! . . . et ce 
n'est que le yil agent d'un corrupteur I Ah ! mal- 
heureuse ! malheureuse !....« Ciel ! ou ouvre la ja- 
lousie. ( Elle se sauve. ) 

SCÈNE V. 

lE COMTE, FIGARO, enveloppé d'Un man- 
teau , paroU à la fenêtre. 

r I G A R o parle en dehors, 
Quelqu'un s enfuit; entrerai- je? 
LE COMTE, en dehors, 
XJn homme? 

FIGARO. 

^on. 

LE COMTE. 

C'est Rosine , que ta figure atroce aura mise en: 
^ite. 

FiGABO saute dans la chambre.^ 
Ma foi, je le crois... fitous voici enfin arrivés, 
malgré la pluie , la foudre et les éclairs. 

LE COMTE, enveloppé d*un long manteau. 
Donne-moi la main. (1/ saute à son tour.) A nom 
U victoire. 

FI G AU o jette son manteau. 
Nous sommes tout perces. Charmant temps 
pour aller en honne fortune ! Monseigneur , corn- 
ment trouvez-vous cette nuit? 

LE COMTE. 

Superbe pour un amant» 

lO. 
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Oui; maié pour an confident?.... Et si ^el^ 
^'an aUoit non nrpnndrB ici ? 

LS COMTE. 

31 es-m pas airec mai? Tai bioi nnc antie in- 
quiétade; c'est de la déterminer à <piitter sur4e' 
eliamp lawaitMin da tatenr. 

ViaA.B.O« 

Voua arez poar ¥oiia trois paaaûnistiQates poiâ- 
«aates sar le bean sexe ; ramonr, la haine et la 
eraiate. 

LE cosTE regarde Àms Lakêcuriié. 

Comment loi annoncer Irnscpemeat cjae If no- 
taire l'attend chez tôt poor aoos unir? Elle troi»> 
Tera mon projet bien hardL Elle Ta me **<>— «^ 
aodacienx. 

TI«A10. 

Si elle Tons nomme aadacienxy tous Tappelie- 
rez cmelle. Les femmes aiment bcmaemp qu oa ks 
appelle cmelles. An snrpins, si son amoar est tel 
que vons le désirez , tous Inî direz qai tqqs éteSj 
elle ne doutera pins de tos 
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SCÈNE VI. 

LE COMTE, ROSINE, FIGARO. 
learo anume ternies les bougies qui sont sur la table. 
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La voici. . . Ma belle Rosia« ! . . • 

BosiKE, d'un ton trè$ comptât. 
Je conimeiiçois , inonsieur , k craindre que vous 

Devinssiez pas. 

1,% COMTE. 

. Channante inquiétude !...v Mademoiselle , il ne 
ne convient point d'abuser des circonstances pour 
vous proposer de partager le sort d'un infortuné ; 
nais qnelqu'asile que tous choisissiez , je jure mon 

*»nneur.... 

ROSIHE. 

Monsieur , si le étm de aia main n avoit pas du 
suivre à l'instant cqIuî de mon cœur , vous ne se- 
ne^ptsici. Que la nécessité justifie à vos jeux ce 
^u« cette entrevue a d'irrégulier., 

I,E COMTE. 

Vous, RosiAC, la compagne d un malheureux! 
sans fortune , suui9 Qai99aace ! . . . . 

ROSINE. 

La naissance, la fortune! Laissons là les jeux 
da hasard , et si tous m'assurez que Tt>8 intentions 
«ont pures... 

LE COMTE, f^ $es pieds. 

Ah! Rosine, je tous adort. 
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BOfiBK, JMJlgmêe» 
'Arrêtez, malheureux I'... tous osez pro£uier!... 
tu m'adores!... Ya! tu n'es plus dangereux pour 
moi; j'attendois ce mot pour te détester. Mui| 
ayant de t 'abandonner au remords qui t'attend, 
{en. pUuramt) apprends que je t'aimois, apprends 1 
que je fûsois mon bonheur de partager ton liaO' • 
Tais sort. Misérable LindorI j'allois tout quitter 
pour te suiyre. Mais le lâche abus que tu as fait de 
mes bontés , et Tindignité de cet aifireux comte 
Almayiya , à qui tu me Tendois , ont fût rentier 
dans mes mains ce témoignage de ma foiblesse* 
€onnois->tu cette lettre ? 

LE COMTE vivememtt 
Que votre tuteur tous a remise? 
EOSiBX, fièrement. 
Oui, je lui en ai l'obligation J 

LE COMTE. 

t 
« • 

Dieux , que je suis heureux! Il la tient de mO^' 
Dans mon embarras , hier, je m'en suis serri po^ 
arracher sa confiance ; et je n'ai pu trouTcr Vit^^ 
tant de tous en informer. Ah ! Rosine , il est do^ 
Trai que tous m'aimez Téiitablement ! 

FIGABO. 

Monseigneur, tous cherchiez une femme qif 
TOUS aimât pour TOus-même. . . 

nosiirc. 

Monseigneur ! Que dit-il ? 



' 
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U COMTE y jetant son large manteau, parott en habit 

magnifique. 
la pin» aimée des femmes ! il n'est plus 
tanps de tous abuser : l'heureux homme que 
TOUS Yoyex à vos pieds n est point Lindor; je suiv- 
ie comte Almayiya, qui meurt d'amour, et vou» 
cherche en vain depuis six mois. 

a o 91 as tombe d'ans les bras du comte, 
Àh!.. 

LE COMTE, effrayé. 
Figaro? 

FXOAIIO. 

Point d'inquiétude , monseigneur ; la. douca 
émotion de la joie n*a jamais de suites fâcheuses; 
la Toilà , la voilà qui reprend ses sens ; morbleu l 
^'elle est belle I 

aosxNE. 
Àfa! Lindor!..* Ah! monsieur, que je suis cou»- 
paLle! j*allois me donner cette nuit même à mon. 
tiitear. 

Ile comte-. 
. Vous , Rosine ? 

a o s I N E. 
Ne Tojez qtie ma punition. J'aurois passé ma 
îie à vous détester. Ah! Lindor, le plus affreux 
tnpplice n'est-il pas de hair, quand on sent qtt'on 
est Êtite pour aimer? 

FI OARO regarde à la fenêtre. 
Monseigneur, le retour e»t fermé j Téchelle est 
enlevée. 
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Eolerce! 



<>ai , c'cM moi... c'cM le dMtn£. ▼«& 1b 
<)e ma crédulité. Il ma troMpéa. Jim 
tout trabi : il fait ^um Toos 
arec maio^rtc. 

riAAao wt y ayt^ 

M onieignenr , on onrre la porte de la 
aoiffc» courant dams Ut brm ém comité mwecpmya^^^ 

Ah! Lîndor... 

LE COMTE, avec fenaeU. 

Itofiiie , vous m'aimez! Je ne ormas peiaoBBc -w 
at ront terea ma femme. J'aurai dmie \m pUiic é^ 
punir il mon gré l'odieux rieittardlr. 

AOSIVE. 

Non, non , grâce pour Im , cher lândor! Mon. 
nmat efit ti pfoin , qae la iFengeaaaa mm peut j 
troitrer place. 

SCÈNE VIL 

LE NOTAIRE , DON BAZILE , Lï: COMTE» 
ROSINE, FIGARO, 

riGABO. 

Movff roirivm, o'eit notre notaire. 

LE COMTE. 

Et l'ami Baiile arec lui ! 

BAlILE. 

A h ! qu'est-ce que j 'aperçoit ? 
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Eh! par ^pellùsardy notre ami?.. 

BAZILE. 

Par quel accident , meitieurs ? . . 

LE VOTAIEE. 

Sont^ là les fiituis conjoints? 

LE COMTE. 

Oui, monsieur. Yons deviez nnir la sigooi*a 
Rosine et moi cette nuit cliez le barbier Figai-o ; . 
nais noQS ayons préféré cette maison , pour des 
raisons que vous saurez. Ayez -vous notre con- 

trat? 

LE VOTAIRE. 

J'ai idonc Tbonneur de parler à son excellence 
noniieur le comte Âhnaviya? 

FIGABO.. 
"RCileBIMSt. 

«ABILC, -à ftêrî. 
Si c'est pour cela qu'il ma donné Je ^»«st8«pa*- 

. tout... 

LE NOTAïa-E. 

G'^it içpie. j*al deuz«OBtrats de mariage,- mon- 
^■jfnciir ; oe^ot^badons point : yoici le yôtre ; et 
c'fst ici «elui du «eigneor Bartbolo Jiyfic la si- 
Ipiiora.... Rosine aussL Les demoiselles apparem- 
Meut «eut émx M9ii» qw-pottentiontae sva. 

£s caisrv. 
Signons tDufoQTS.'I>ioii#aaile]raiiditt>bitn Jious 
iKVfit de second ténoin» 
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BASILE. 

Mais , yotre excellence. »... je* 119 comp 
pas .... 

LE COMTE. 

Mon maître Bazile , nn rien yoas embar 
et tout TOUS étonne. 

BAZILE. 

Monseignear. . . mais si le docteur. . * 

LE COMTE, iui jetant une bourse* 

Vous faites l'enfant. Signez donc yite. 

BAZILE» étonné* 
Ah! ah!.. 

FIGAEO. 

OÙ donc est la difficulté de signer? 
B A z I L E , pèsent la bourse^ 

11 n^ en a plus ; mais c'est qne moi , qoai 
idonné ma parole une fois , i\ faïut des motif 
iprand poids. . . (Il signe. ) 

SCÈNE VIII. 

BAATHOLO, UN ALCADE, des alguazil 
VALETS nvec des flambeaux , LE NOTAIRE 
BAZILE, LE COMTE, R0SII4E, FIGA 

■ B ABT B o lq voit le comte baiser la main de H 
et Figaro qui embrasse grotesquement don 1 
il cric en prenant le notaire à la gorge. 
Rosine avec ces fripons l arrêtez tout le n 

^ 'en tiens un au colleta 
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LE HOTAIBE.» 

■'■ Cest TOtre -notaire. 

bàzile; 
C'est TOtre notaire» Vons mo^uez-yons? 

BAatHOLO. 

Ah! don Bazile , efa comment étes-vous ici 7, 

BÂZII.B.I 

Maisplntôt yons , comment'n'y êt^S'^yons pas ? 
L* ALCADE, montrant Figaro, 
"^ Un moment; je connois celui-ci. Que yiens-tu 
fô^ en cette maison , k des hçures indues ?. 

FIGARO. 

Heure indue? Monsieur yoit bien qu'il est aussi 
j>rès'da matin que du soir. D'ailleurs, je suis de la 
^pagaie de son excellence' monseigneur 1« 
•omteAlmayiya.' 

babtholo.. 

Almayiya !' 

L*ALGADE.. 

Ce ne sont donc pas des yoleurs ? 

BAftTHOLO. 

' ttiiMi» oela.r..'. Partout ailleurs, monsieur le 

conte, je -suis le seryiteur de yotre excellence^ 

■uds yons sentez que la supériorité du rang est ici 

MBtfirée. Ajez , s'il tous plait , la bonté de yous 

retirer. 

LE COMTE*. 

Oui , le jpang doit être ici sans htcjd ; mais ce 

Tbéâtre. GomMici. 1 4« ' ' 



'.^■i»fc.-'*-. 
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FIGARO. 

Que la quittance de mes cent écDS : ne perdon» I ^ 
pas la tôte. 

BARTHOLO, itrUé. 

Ils étoient tous contre moi ; je me suis fourré U 
tète dans un guêpier ! 

BAZIIE. 

Quel guêpier ? ne pouvant avoir la femme ,'^cal- 
leulez, docteur, que l'argent tous reste; et onij 
vous reste. 

B A RT H O L O. 

£h ! laissez-moi donc en repos , Bazile ; vous ne 
songez qu'à l'argent. Je me soueie bien de Targent^ 
moi. A la bonne heure , je le garde ; mais croyez* 
vous que ce soit le motif qui me détermine? {Il 
signe, ) 

FIGARO, riant. 

Ah ! ah ! ah ! monseigneur ; ils sont de la même 
famille. 

LE HOTAIRE. 

Mais, messieurs, je ny comprends plus rien. 
Est-ce qu'elles ne sont pas deux demoiselles qui 
portent le même nom? 

FIGARO. 

Non . monsieur^ elles ne sont qu'une > 

B A R T n o L o , «e £/é50//lll(. 

Et moi qui leur ai enlevé l'échelle , pour que le 
mariage fût plus sûr! Ah! je me suis -perdu iautc 
de soins. 



ACTE IV, SCÈNE YIII. laS 

FIGARO. 

le cle sens. Mais soyons vrais , docteur : 
la jeunesse et Tamour sont d'accoid pour 
r un yieillard , tout ce qu*il fait pour i'em- 
peut bien s'appeler, à bon droit, la Précâu- 
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LE MARIAGE DE HGARO, 

COMEDIE, 
PAR BEAUMARCHAIS, 

Représentée y' pour la première fois, le 27 arril 

1784 



En faveur du bedinage , 
Faites grftœ à la raison. 

Vaud, de ta pièces 
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CARACTÈRES ET HABILLEMENTS 

DE LA PIÈGE. 



Le COMTE Almaviya doit être joué très noble- 
ment, mais ayec grâce et liberté. La corruption du 
coeur ne doit rien ôter au bon ton de ses manières. 
Dans les moeurs de ce temps-là les grands traitoient 
«n badinant toute entreprise sur les femmes^ G 3 
rôle est d'autant plus pénible à bien rendre que le 
personnage est toujours sacrifié : mais joué par un 
comédien excellent ( M. Mole ) , il a fait ressortir 
tons les rôles , et assuré le sujccs de la pièce. 

Son vêtement du premier et second actes est un 
M)it de chasse ayec des bottines à mi-jambe, de 
> ancien costume espagnol. Du troisième acte jus-' 
^ii'à la fin f un habit superbe de ce costume. 

l'A COMTESSE, agitée de deux sentiments con- 
^res , ne doit montrer qu'une sensibilité répri- 
*«€, ou une colère très modérée ; rien surtout qui 
dégrade aux jeux du spectateur son caractère ar- 
^^le et yertueux» Ge rôle , un des plus difilciles 
^c U pièce , a fait infiniment d'honneur au grand 
^«nt de mademoiselle Saint-Yai cadette. 

Son vêtement du premier, second et quatrième 
^^s, est une léyite commode, et nul ornement 
sur la tête : elle est chez elle et censée incommo- 
^^> Au cinquième acte, elle a l'habillement et la 
***ûte coiffure de Suzanne, 
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sSo CARACTÈRES 

FiftàBO. L'on ne pent trop nctfMBMndtr i Vh- 
teur qui jouera ce rôle , de bien se pénétrer de iod 
esprit , comme l'a fiât M. Daxinccmrt. S'il y voyoit 
autre chose que de la raison assaisonnée de gaité 1 ^ 
et de saillies , surtout s'il j mettait la moindre 
charge, il ayiliroit nn r61e qoe la preasiar comiqù 
'(du théâtre , M. Prérille , a jvgé daroîr hmionr h 
talant de tout comédien qui aasroit an mimt hi 
■nances multipliées , et qui poarroh a*élev«r AïK 
«atiére conception. 

Son rètement comme dana ie BofèiêrtU BMIk» 

Suzjkraas. Jeûna personne «diKiita , a|iiwlagH>> 
at riause , nais non da cette gatta pcaaq»*aft«Dl^ 
de nos soubrettes corrnpcrioaa. 

Son yètement des q«a«re preaiiarf aotea ,«rt iH^, 
Jasta bkmc à basqaiiiae , très élégant , la }iipa é^ 
même , aveo nne toqua, appeléa dapw par «^ 
marchandes , à ia Smumnê* Dana la £lta dtt qii#^ 
trième acte , le comte Ini pose aur ia téta nna Wqo^ 
& long Yoile, à hantea plumas, at à rubans Uaiia#' 
£lle porte au cinquième acte la lévita cla ta wâà^ 
tresse , et nul ornement snr la tétaé 

Mabcbhwe est nne femme d'esprit y née ma patf 
iriTe , mais dont les &utca et l'eapéiienaa o«t té» 
formé le caractère. Si l'actrice qri la jaua s alère 
avec mie fierté bien placée , à la hantavr trèa mo- 
rale qui suit la reconnoissanoa dn tresBiàame acte , 
elle a jotttera beaucoup ii l'intérêt de l'onTra^^. 

Son Tétamentest cc&ui des dnègpnas espagnoles, 
d'une couleur modeste^ un bonnet noir snr la tète. 



ET HABILLEMENTS. i3i 

AvTOSio ne deît montrer ^ ane dtaî-ÎTress», 
^i se dissipe par degrés; de sorte qtt*iMi em- 
|nèoM-acte on neit apÊr^oirre presque plu». 

SoQ Tètement cstce^i don pajsan espagnol, 
où les manches pendent par derrière ; im chapeau 
•t des fonlieit blanet. 

Fâvgbbttx est ime eniètfit de doiMe ane » tiès 
juiiye. Son petit habit est un jitste brun ayee det 
|iBieB et des boitons d'avgent, la jupe de conJeur 
tHnflhMftte, et wie toque noire à pliuM» snv 
k tête. 11 Mra eelni <1bs autre» pajeannet de U 



GiiBV«iv« GoréifeiM peut êcire joné, CMuae i| 

l't M^ que par una jeune et tvèa jolie UnaaM ; 

Mai a*atoiiB point à' nos théâtres de tcét jciioe 

Imuso «MCfe fermé pour en bien eentiv les 6nm* 

Kl. Timide à l'excès deyant la comusse, atttettvi 

mkdhannaBt polieson; un désir inquiet et vague 

Ht lo fosd de son caraetère. Il s'âanco à la p«» 

kité*, mas» taiBB projet, sans connoissaaees» ef 

*MM OKlier k efaaqse éTènemest ; enfin il ett ce 

^e tonte mère , au fond du cœur, youdvoic peut- 

kn-qm-êàt son fik , quoiqu'elle dût betacoop en 

fonffinFf 

Sooncfae yétemont au premier «t M^coad actes , 
tsfroalot d'un page de cour espagnol, bln* et 
Imdé éi^BfgeiM; le léger manteau bien amt Té* 
jpÉofe». et un obapeon chargé de plumeiv Ai» qwK 
trième acte , il a ie corset , la jupe et fai toque dss 
pgfiMi— P tgû- rMuènentr An daqa&ème 



I^l CARACTÈRES 

apcte , un habit aniforme d'afficièr , une cocarde 
une épée. 

B ARTHOLO. lie caractère et l'habit comme dac^ * 
le Barbier de SéviUe; il n'est ici qu'un rôle »ecoi» '^ 
daire. 

Bazile. Caractère et vêtement comme dans f^^ 
Barbier de Séville. 11 n'est aussi qu'un rôle secon — ^ 
daire. 

Bbid'oisoh doit avoir cette bonne et franch^^ 
assurance des bêtes , qui n'ont plus leur timidité. 
Son bégaiement n'est qu'une grAce de plus , qui 
^oit être à peine sentie , et l'acteur se tromperoil 
lourdement et joueroit à contre-sens, s'il j cher- 
choit le plaisant de son rble. 11 est tout entier daai 
l'opposition de la gravité de son état an ridicule 
du caractère; et moins l'acteur le chargera , plu» 
il montrera de vrai talent. 

Son habit est une robe de juge espagnol, moins» 
ample que celle de nos procureur , presque un» 
soutane ; une grosse perruque , une gonille , ou 
rabat espagnol au col , et une longue baguetttt 
blanche à la main. 

Double-main. Vêtu comme le juge, mais la hên 
guette blanche plus courte. 

L'huissier ou alguazil. Habit , manteau , épée 
de Crispin , mais portée à son côté sans ceintura 
de cuir. Point de bottines, une chaussure noire, 
une perruque blanche naissante et longue à mille 
boucles , une courte baguette blanche. 

Gripe-soleil. Habit de pajsan, les manches 




ET HABILLEMENTS. i33 

fendantes y Teste de coulear tranchée, chapeau 
^^1 bUac. 
~^^| Un JEirvE BÈacàmE. Son yâtement comme celai 

» àt Fanchette. 
_ PéoaiLLE. En yeste/ gilet, ceinture, fouet e! 

^ ^j bottes de poste , une rescille sur la tète , chapeau 
âe courrier. 

PnsoMAGES muets', les uns en habits de juges , 
Â'iotres en habits de pajsans, les autres en habits 
^Imée. 

Placement des acteurs, ^ 

Pour frciliter les jeux dn théâtre,' on a en l'at- 
tention d'écrire au commencement de chaque 
leène le nom des personnages dans l'ordre où lo 
ipecttteur les yoit. S'ils font quelque mooyement 
gntre'dans la scène , il est désigné par un nonrel 
otittde noms, écrit en note à l'instant qu*il ar« 
>qi ÀTe. U est important de conserrer les bonnes po** 

ùtiou théâtrales ; le relâchement dans la tradition v 
donnée par Les premiers acteurs , en produit bien- 
t6t un total dans le jeu des pièces , qui finit par 
^'ûadler les troupes négligentes aux plus foibles 
^médiens de société. 
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Tkutre. Comédies. l4« ^^ 



PERSONNAGES. 

Le comte Almatita, grand eorrég^dor d*J 

loosie. 
La. Comtesse, sa femaic. 
^^icÂao, Talet-de-chambre do comte et conc 
da château. 
Ses AV9E , première camariste de la comtetf 
fiancée de Figaro. 
^AacELisE , femme de charge. 

AxTOSio, jardinier du château, oncle de Smu 
^^„^ et pèie de Fanchette. 
Fabcbette, fille d'Antonio. 

JL«BI« , premier page dn comte. 
^^^â^XPOio, médecin de Séyille. 
Bakiec » maître de cb^c cin de la r luiHiiHij. 
Dov Gvsaa» BmiD*oisoa , lientenant cbi i 
DouBEBHAiv, greffier, secrétatre de don Gm 
Us Hvtstiia AnoiBHCiBa. 
Gatf B* SoftEiE, jenne pasMmieaiu 

UVE JBVfllB BBBGàaB. 

Pimiiii&B, pi^enr dn comte. 

Personma^es mmets* 

Troape de yalets. 
Troupe de pajsannes. 
Troupe de pajr»ans. 

La scène est au château d'Aguas Frescas , i 

lieues de Séyille. 



LA FOLLE JOURNEE, 

OU 

LE MARIAGE DE HGARO, 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 

^ théâtre représente une chambre à demi de-* 
meublée , un grand £iuteuii de malade est au 
milieu. Figaro, avec une toise | mesure Iq 
plancher. Suzanne attache à sa tête, devant 
luie glace, le petit bouquet de fleur d'orange^ 
appelé chapeau de la mariée. * ^ 



SCÈNE I. 

FIGARO, SUZAJ^NE. 

FIGARO. 

Un-nzvf piedé sur yittgt-tix. 

su7.AairE« 
Tiens, Figaro, yoilà mon petit chapeau : le 
tronyes-tu mieux ainsi ? 



""= « , mon Cl, > 
■'««garde » ""^«o. 

ici. S»- -o„, do„„^ ^^- ^^ 

""owlacéde, '"**•«• 

je en Tenx point 
Pourquoi? "OA»o. 

''«"« point. 
*''"■» cncoro? ""^^'o. 

^» <""•»««,■,„„."»*•«>• 
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ACTE 1, SCÈNE I. i^ 

FIGABO. 

Oh ! q[iiuid elles sont sûres de no as ! 

snz^vvE. 
'"Prcayer que j'ai raison , seroit accorder qne j« 
puis ayoir tort. Es-tu mon serviteur, ou non ? 

FIGARO. 

Tq prends de Tkameur contre la chambre dn 
chiteau la pins commode , et qui tient le milieu 
des deux appartements. La nuit , si madame est 
incommodée , elle sonnera de son côté ; zeste , en 
deux pas, tu es chez elle. Monseigneur veut-il 
quelque chose ? il n'a qu^à tinter du sien ; crac , en 
trois sauts me voilà rendu. 

SUZAHNE. 

Port bien : mais , quand il aura tinté le matin , 
pour te donner quelque bonne et longue commis- 
"OU; zeste , en deux pas il est à ma porte , et crac, 
fi trois sauts.... 

FIGARO. 

Qu'eutendez-vous par ces paroles ? 

SUZAVNC. 

*i faudroit m'écouter tranquillement. 

figaho. 
*hf qu'est-ce qu'il y a , bon dieu ? 

SUZANITE. 

^J 7 a, mon ami, que, 1ns de courtiser les 

D^3tttés des environs, monsieur le comte Âlmaviva 

^snt rentrer au château, mais non pas chez sa 

femme; c'est sur la tienne, entends-tu, qu'il a 

j«té ses vues , auxquelles il espère que ee logement 

17. 
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wMMw, ttott powr les BonK jvn oc to^^ 
riuJ 

ricAmo. 

J aroîf afMz lut pour rcspéicr. 

fti:zA9¥E. 

Que le* gens d'esprit sont btet I 

ricAmOk 

On le dit. 

SCZAV9E. 

Mais c'est qu'on ne yent pas le croire. 

FIGAmO« 

On a tort. 

SUZAIVS. 

Apprends qu'il la destine % obtenir de moi , ^ 
crament 9 certain quartrd'henre , senl à sea ^ 
qu'un sncicn droit du seigneur. .. Tu sais s'il ét*^ 
Iriite. 

riOARO. 

J« U sais tellement, que, si monsieur le comt^ 



ACTE I. SG&IÎB j; i39 

ttt sfltiMâiiU» mtàiifn aWUce driît Jymten^» 
itSM»f jf HA t>ii«M ^KMuce dans «ea fk>H>îjrMH« 

£h bi«a î f 'il Ta détruit , il s'en tepent; «t t*nt^ 
de ta fiancée ^*il veut le racheter, en fecr^» an* 
joard*hai. 

no^ao. le fiçuant Iq (Me. 
'U» tèt« s'aniQUît de svrprise \ et mon fi'ont fer- 
tilisé... 

suzAsa^; 
Sfe le frotte donc pas. 

FiGAao« 
<}nel danger? 

iVsAaas, riantm 
^*il j venoit un petit bouton , des geni tupert- 
^i ta eux.... 

riQ'Aao. 
Ta ris , friponna! Àh! i*ii jr «^^oit no^^e» d*at- 
t^^^per ce grand trompeur, de le faire donner dani 
^1% hou siégfi , et d'empocher son or ! 

8UÏA9VS. / 

De l'intrigue et de .l'argent; te voilà dans tl^ \ 
•plière. 

FIGABO. 

Ce n*est pas la honte ^ui me retient 

svzAvaB. 
Laenântt? 

FldARO. 

Cs n'est rien d'entreprendre une chose dange^ 
^ttie; mais d'échapper au péri) en la mtoanl k 




i4o LE MARIAGE DE FIGARO. 

bien : car, d'entrer chex qnclqfn^nn la nnit , de E 
flonfler sa fc—M» et d'j receToir cent coups 
fouet pour la peine , il n'est rien de plus ai 
mille sots coquins l'ont fait. Mais. . . ( 0« f oaae 
Vimtérietir,) 

snzAsvE. 

Voilà madame éyeillée ; elle m'a bien reco 
mandé d'être la première àt lui parler le matin 
mes noces. 

pioAao. 

Y a-t-il encore quelque chose là-dessouA? 

SUZA53IE. 

Le berger dit que cela porte bonheur aux épon 
ses délaissées. Adieu, mon petit Fi, Fi, Figaro 
réye à notre affaire. 

FIGAEO.' 

Pour m'ouyrir l'esprit , donne un petit baiser. 

S17ZAH5E. 

A mon amant, aujourd'hui? Je t'en souhaite f 
Et qu'en diroit demain mon mari ? 

( Figaro Cembrastt, ) 

SUZABBE.. 

Ehbien! eh bien! 

FIGARO. 

C'est que tu h'as pas d'idce de mon amour. 

sizzAiïNE,5£ défrippantm 

Quand cesserez-yous , importun , de m'en parler 
du matin au soir? 



A'CTE I, SCÈNE I. 141 

FIGARO, mystérieusement. 
Qaand je pourrai te le prouver du soir jusqu'atk 
matin. ( On sonne une seconde fois.) 
ivzAWtf de loin , tes doigts unis si$r sa bouche. 
Voilà votre baiser , monsieur; je n'ai plus rieA 
ayons. 

FIGARO court après ette^ 
CAï mais! ce n*est pas ainsi que vous Tavcz reçu*. 

SCÈNE IL 

FIGARO, seul. 

La charmante fille! toujours riaute, verdis- 
sante , pleine de gaité , d'esprit , d'amour et de dé- 
lices ! mais sage (// marche vivement en se frot- 

*«n£ tes mains. ) Ah! monseigneur! mon cher mon- 
seigneur ! vous voulez m'en donner à garder? 

^e cherchois aussi pourquoi m'ajant nommé con- 
vierge, il m'emmène à son ambassade , et m 'établit 
^^OQrrier de dépêches. .T entends , monsieur le 
comte : trois promotions à la fois; vous, cora- 
p^on ministre; moi, casse-cou politique, et 
Sqzod, dame du lieu, l'ambassadrice de poche , et 
puis fouette courrier! Pendant que je galoperoîs 
^'un côté , vous feriez faire , de l'autre, à ma belle 
lin joli chemin ! me crottant , m'échinant pour la 
gloire de votre famille ; vous , daignant concourir 
à l'accroissement de la mienne ! Quelle douce ré- 
ciprocité! Mais, monseigneur, il y a de l'abus. 
Faire à Londres , en même temps , les aiTaircs de 



i4i LE MARIAGE DE FIGARO, 
votre maître et celles de TOtre valet ! représenter i 
la ibis le roi et moi, dans une cour étrangère, e est 
trop de moitié, c'est trop. — Pour toi, Bazil«,£ri' 
pon mon cadet , je veux t'apprends* à cIocW de* 
vant les boiteux; je veux. ». non, diuîmuloiiiavec 
eux , pour les enferrer l'un par l'antre. Att99>Ma 
sur la journée , M. Figaro ; d'abord avancer l'heuTe 
de votre petite fête , pour épouser plus sÀrement; 
écarter une Marceline , <pii de vous est £dande en 
diable ; empocher l'or et les piésents , donner le 
change aux petites passions de monsieur le comte » 
(étriller rondement monsieur du Bazile , et. . •• 

SCÈNE III. 

MARCELINE, BARTHOLO, FIGARO 

FiGAao, «'lAierrompual. 
HitÈàf voilà le gros docteur, la fête sera cobh 
plète. Eh! bonjour, cher docteur de mon cOBor* 
Est-ce i^a noce avec Suzon ^ui vous attire au 
château ? 

BAaTBOLO, avec dédaÎM, ' 
Ah ! mon cher monsieur , point du tout. 

FIGARO. 

Cela seroit bien généreux! 

BABTHOLO. 

Certainement , et par trop sot. 

FIOABO. 

Moi qui eus le malhetfr de troubler U T^tryl 
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BABTHOftO» 

AVex-TOUs autre chose à nous dire? 

YIGAHO. 

On ii*aiin pas pri» soin de votre mnle, 

B ARTHOLO, «Il COlèrt, 

Barard enragé ! laissez-nous. 

FIGAaO» 

Yous VOUS fâchez , docteur ? Les gens de votre 
«ttt sent bien durs ! pas plus de pitié des pauvres 
AUBiaux.... en vérité... que si c*étoit des hommes. 

•Adieu , Marceline : avez-vous toujours envie de 

plaider contre moi? 

« Pour n*aimer pas , âte-Û qu'on se haïsse? » 
Je m en rapporte au docteur. 

BAmTHOLO. 

Qu est-ce que c est ? 

FIOABO. 

Elle VOUS la contera de reste. (1/ sort*) 

SCÈNE IV. 

MARCELINE, BARTHOLO. 

BABTHOLO te regarde aller. 
Ce dr61e est toujours le même, et à moins 
^OQ ne lecorche vif y je prédis qu'il mourra dans 
h peau du plus fier insolent. . . « 

M AncELiVE te retourne. 
Enfin vous voîI& donc , étemel docteur ? ton- 
jours si grave et compassé, qu'on ponrroit asonrir 



l 



ij{ LE MARIAGE DE FIGARO. 

en attendant yos seconn , comme on s est marié 
jadis , malgi'é tos précautions. 

BAATHOLO. 

Toujours amère et provoquante! £h bien! qui 
rend donc ma présence au ch&teau si nécessaire? 
Monsieur le comte a-t-il eu quelque accident? 

MÀBCELIVE. 

Non t docteur. 

bartholo* 
La Rosine , sa trompeuse comtesse , est-elle Jo« 
commodce, dieu merci? 

MARCELIETE. 

Elle languit. 



BABTB*OLO. 



Et de quoi? 

MARCEIiIVX, 

Sou mari la néglige. 

BARTHOLO, at'ec joie^ 
Ahl le digne époux qui me venge! 

MARCELIME, 

On ne sait comment définir le comte; il est ja< 
loux et libertin^ 

BART90LO. 

Libertin par ennui , jaloux par vanité} ceU^a 
sins dire. 

MARCELINE. 

Aujourd'hui, par exemple, il marie notre So" 
zjinne à son Figaro, qu'il comble, en faveur ot 
^tte union... 



ACTE I, SCENE lY, i45 

BAftTBOLO. 

Que son excellence a rendue nécessaire? 

MAaCELlSE. 

Pas toat-à-fait ; mais dont son excellence you- 
droit égajer en secret révènement avec l'épousée. . . 

bartholo. 

De M. Figaro? C'est un marché qu'on peut con» 
olore avec lui. 

MARCELINE. 

Bazile assure que non. 

BARTBOLC." 

Cet autre maraud loge ici? C'est une caverne. 
Bh!qujfeit-il? 

MAaCELIVB. 

Tout le mal dont il est capable. Mais le pis que 
) *7 trouve , est cette ennujeuse passion qu'il a 
"(^ur moi depuis si long-temps. 

BARTHOLO., 

Je me serois débarrassé vingt fois de sa poursuite. 

MARCELIIIE. 

De quelle manière ? 

BARTHOLO.. 

£n l'épousant. 

XARCELXBE.. 

Railleur fade et cruel, que ne vous débarrassez- 
vous de la mienne a ce prix? ne le devez- vous 
pas? Ou est le souvenir de vos engagements? 
qu'est devenu celui de notre petit £man«el , ce 
£*ait d'un amour irablié, qui devoit nous con-; 
duire à des noces? 

T.hMtn. Comédies» l4* i3 
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BAATHOLO, âtURtSOU chaptOM., 

Est-ce pour écooter ces sornettes que "vôtua'a- || 
▼ez fait venir de Séyille? et cet accès d'hjnaenqai 
vous reprend si yif . . . 

MARCELI'IIE. 

Eh bien! n'en parlons pins. Mais si riena'apa 
vous porter à la justice de m épouser, aideM&oi 
donc du moins à en épouser un autre.. 

BARTHOLO.^ 

Ah! volontiers : parlons. Mais quel mortel 
abandonné du ciel et des fonunes... 

MAnCELlSE. 

Eh ! qui pourroit-ce être , docteur , sinon le 
beau , le gai , Taimable F%aro ? 

BAATBOLO. 

Ce fripon-lk? 

MASCrLIlfE. 

Jamais ifâché ; toujours en belle humeur; doi' 
nant le présent à la joie, et s 'inquiétant de rtr** 
nir tout aussi peu que du passé; sémiUanXi g^ 
reux, généreux... 

BARTBOLO. 

Comme un voleur. 

«A-acBXJtvj;. ^ 
Comme un seigneur. Ghanuat enfin; mu<^^ 
le pk» grand monstoel 

£t sa Suzanne? 



ma: 
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MÀRCC'tlSE. 

^^ ne Tauroîi ,pas, la ruMe, ii yoiifr voulie» 
m aider, mon petit docteur, à ftiiie valoir un en- 
HftiMttt que j M de lui. 

BARTHOLO. 

le jour de son mariage? 

MARCSLIV8* 

On en rompt de plus avancés : et si je ne crai- 
gnois d éventer un petit secret des femmes. . . . 

B ARTHOLOi 

En ont-elles pour le médecin du corps ? 

Âh! vous savez que je n*en ai pas pour vous.' 
Mon sexe est ardent, mai» timide : un certain 
charme a beau nous attirer vers le plaisir, la 
femme la plus aventurée sent en elle une voix qui 
loi dit : Sois belle si tu peux, sage si tu veux.; 
mais sois considérée, il le faut. Or, puisqu'il faut . 
èfie au moins considérée , que toute ifemue eu v 
sent llmpertanoe , eifrajons d'abord la Smanne 
fur Ift divulgation des offi-ee qu'on liii fait.. 

BARTHOLO. 

Où cela mèner»*t*il? 

HARCBLIIIB. 

Que la konte la psenant au collet, elle conti- 
nuera de reftuer le comte, lequel^ pot» se 'venger, 
appuiera l'opposition que j'ai faite à son marii^, 
alors le mien devient certain. 

BARTBOLO. 

Elle a raison. Parbleu! c'est un ]x>n tour que 
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de faire épouser ma yieille gouyemaiite au 
qui fit enlerer ma jeune maltresse. 

MARCELIVE, vUe, 

• £t qui croit ajouter à ses plaisirs , en ti 
mes espérances. 

BABTHOLO,' vite. 
Et qui ma yolé dans le temps cent éeus 
sur le cœur. 

MARCBLIBIE. 

Ah ! quelle volupté ! . . 

BARTHOLO. 

De punir un scélérat. . . 

MARCELIITE. 

He l'épouser, docteur, de l'épouser! 

SCÈNE V. 

MARCELINE, BARTHOLO, SUZ. 

SDzAHBiE,»!! bonnet de femme avec un iar^ 
dans la main, une \fobe de femme sur ie i 
L'ÉPOusEn ! l'épouser! qui donc? mon 

MARCELINE, aigrement. 
Pourquoi. non? Vous l'épousez bienl 

BARTHOLO, riant. 
Le. bon argument de femme en colèn 
parlions , belle Suzon , du bonheur qu'il 
vous posséder. 

MARCELIRE. 

Sans compter monseigneur dont on i 
pas. 
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bVZAVSE, une révérence! 
Totre serrante , madame ; il j a toujours quel- 
que chose d'amer dans vos propos.' 

M À B c E L I H E , une révérence,. 
Bien la vôtre , madame ; où donc est l'amer- 
tume ? n*est-il pas juste qu'un libéral seigneur par- 
tage un peu la joie qu'il procure à ses gens ? 

SUZAVVE. 

Qu'il procure? 

MARCELIVE. 

Oui , madame., 

SUZAHHE. 

Heureusement la jalousie de madame est aussi 
connue que ses droits sur Figaro sont légers. 

MAACELI5E.. 

I 

On eût pu les rendre plus forts , en les cimen- 
tant à la façon de madame. 

SUZASVE. 

Oh ! cette façon , madame , est celle des dames 
savantes. 

MAnCELINE. 

Et l'enfant ne l'est pas du tout! Innocente 
comme un vieux juge I 

BAETHOLO, attirant Marceline* 
Adieu , j.olie fiancée de notre Figaro. i 

MABCELiRE, uiic révérencc. 
L'accordée secrète de monseigneur» 

suzABNE^ 11116 révérence, ' 
Qui vous estime beaucoup, madame* 

i3. 
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Mi/mCBLiBTK, une rMnmcem -^^ ^^ 

Me i8ra->t-«llt atttsi L'boniieuv de aie t^ua^"^ 
peu, madame? 

suftitSHE, une révérencê-^ 
A cet égard , madame n'a rien à désirer. 

MAftCEXiKE, une révérence. 
C eit une si jolie personne que madame l 

suzARRE, une révérence. 
Eh mais ! assez pour désoler madame. 
mauceline, une révérence... 
Surtout bien respectable ! 

s uz Air ne, une révérence. 
C'est aux duègnes à l'être. 

MAUCELINE, outrée,, 
Aux duègnes ! aux duègnes ! 

BAaTHOLO, l'arrêtant. 
Bf arceline ! 

MARCELINE. 

Allons, docteur; car je n'j tiendrois pas. Boir' 
jour, madame. (Une révérence.) 

SCÈNE VI. 

SUZATflTE, seute. 

Allez, madame! allez, pédante! je crains aussi 
peu vos efforts que je méprise vos outrages. — 
Voyez cette vieille sibjlleî parce qu'elle a fait 
quelques études et tourmenté la jeunesse de ma- 
dame, elle veut tout dominer au château. (Elle 
jette la robe qu'elle tient sur une-cfhtise. ) Je ne sais 
plus ce que je yetlois prendre 
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SGÊNE VIL 

SUZANNE, CHÉRUtrN. 

caiiKUSiii, ac€9uraM. 
^ B ! Snzon ! depuis deux beute» | épie le mo* 
'^^t^t de te trouves Mttl*. Bêlas! tu te maries , et 
^o^ieyaift partir. 

»VBABFllBr 

Comntntlmom iiiari«ge éloigne-vil du château 
^ premier psgt de menseigneut ? 

CBi>u»iv, pita ïuemt mt, 
Suzanne , il ma renvoie. 

svxAVHB» U eonirefaisMML 
Chérvbim, ^pelqwfrSottÎM.! 

CHÉEUBIH. 

n ma trou¥^ hies au aoir chei ta cousine Fau- 

^^,.à fui je itkiftois répétev »o& petit réW din- 

i^ocente pour kk fête de ce soir : il s'est mis dans 

^ftiretur en me voyant l Sortn^ mVt-tl dit, 

^.... Je »*08#pa» prononcer devant une femnte 

^pH mot qu'il- a dit. Sorfz; et demain vous ite 

coucherez pat au château. Si madame , si ma- belle 

namin» né parvient pae à l'apaiser , c'est fait , 

Suen y. !• ani» à jonai» privé du bonheur de te 

voir. 

9* met v^r r aroiF? C'est mon tour ! ce n'est donc 
]rfM pour làa maitreMc que voua aoupirea en se- 
cret? 



I 
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CHÉBUBIH^ 

yih! Suïon," qu'elle est noble et belle ^ *«» 
qu elle est imposante ! 

SUZAVHE. 

C'est-k-Aire , que je ne le snis pas, et ^f^'on 
peut oser avec moi. . . 

CHÉRUVIBr^. 

Tu sais trop bien , méchante , que je n'os^ i^ 
oser, ^ais que tu es heureuse! à tous momeii<^^ ^^ 
voir, lui parler, l'habiller le matin et la désbàbiV- 
ler le soir, épingle à épingle... Ah! Suzon , je àon- 
nerois.. . Qu'est-ce que tu tienB donc là? 
SUZANNE, ralilanU 
Hélas ! l'heureux bonnet , et le fortuné ruban 
qui renferment la nuit les cheveux de cette belle 
marraine. • . 

çHénuBm, vivement» 
Son ruban de nuit? donne-le-moi , mon cœar. 

SUZANNE, le retirant. 
Eh ! que non pas. Son cœur! Gomme il est fami- 
lier, donc! si ce n'étoit pas un morveux sans con- 
séquence. {Chérubin arrache te ruban.) Ah! le 
ruban ! 

CHÉRUBIN tourne autour du grand fauteuil. 
Tu diras qu'il est égaré, gâté; qu'il est perdu. 
Tu diras tout ce que tu voudras. 

SUZANNE tourne après lui. 
Oh! dans trois ou quatre ans, je prédis que vous 
•serez le plus grand petit vaurien ! . . . RcndeE-yous 
le ruban? {Elle veut le reprendre») 
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CRÉauBiH tiré ane romance de sa poche* 

Laisse ; ah l laisse-le moi , Suzon ; je te donne- 

i ma romance , et pendant que le souyenir de ta 

fiUe maîtresse attristera tons mes moments , le 

^•Q j versera le seul rayon de joie qui puisse en» 

'Ore amuser mon cœur. 

suzAVVE arrache la romance. 
Amuser votre cœur, petit scélérat! vous croyez 
pider à votre Fanchette ; on vous surprend chez 
elle y et vous soupirez pour madame ; et vous m en 
contez à moi , par-dessus le marché. 
CHÉHUBiif , exaltée 
Gela est vrai , d'honneur ! je ne sais plus ce que 
jetais; mais depuis quelque temps, je sens ma 
poitrine agitée ; mon cœur palpite au seul aspect 
d'une femme ; les mots amour et volupté le font 
tressaillir et le troublent. Enfin le besoin de dire 
à quelqu'un je vous aime, est devenu pour moi si 
pressant, que je le dit tout seul , en courant dans le 
paie, à ta moitresse, à toi , aux arbres, aux nuages, 
an vent qui les emporte avec mes paroles perdues. 
Hier je rencontrai Marceline. . . 

suzAviiE, riant* 
Ah! ah! ah! ah! 

CBÉBUBlir. 

Pourquoi non? elle est femme! elle est fille! une 
fille! une femme! ah! que ces noms sont doux! 
qu'ils sont intéressants ! 

SUZAVHS. 

Il devient fou. 
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Fanchette est douce; elle Bi*éBOutey annoii^B' * 
tu xM i'et pat , toi. 

&TJ2A.1IBB. 

C'est bien donwmge; écovlOA doue SMmaiovfc-^ 
( EUe veut aeraektr k rubam^ ) 
CBÉBUBiR tammeem fut^otté. 
Ah ! oniche , oa ne Taura , Toisrvta , qu'aipiao i^^ ^ 
vie. Mais, si ta n'es paa coataftte dn paàx, yj'fti^* 
drai mille baisers» 

( U lai doume ckatm à som Êomr,) 
s u z ▲ V MB tammû en fu^nU 
MiUe souiBaFts y si roua appaothex. Je ¥aif m'en 
plaindre kmamaitresse, et loin; de^uptj^ex ptu^ 
vous , je dirai moi-même à monsaigoAUV : c'est 
bien âdt, monseignMv ; cfaaaseBHSouêOfr petit ¥(»• 
leur ; renroyea à ses^parenta vm petit maiuràia a«* 
jet , qui se donne le»Biss^d'ainMir ntidaitiit , et ^pk 
veut toujours n'embraasev pac Gon«r«H«sonp« 
c a i a9B m voit le camie emtrêr^UsajaUaid/tarrUtPê k 

fauUuU m^ec efjtmi. 
Je suis perdu! 

Quelle JBrajeur ! 



»^-n 
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SCÈNE VIIL 

SUZAME , LE €OMt£ , CHÉRUBIN^ caché. 

8 u z A H K E aperçoit le comte. 
Ah!.^. (Elle s approche du fauteuil pour masiiuer 
Chérubin.) 

LE COMTE s'avaacem 
Ta es émue, ânxonl tu parlois «eule , et ton pe- 
tit cœur paroît dans une agitation.... bien pardon- 
itable, au reste, un jour coiame celui-ci. 
s u z A W9% , 'troaéé ét » 
Honseigneur , que me Toukz-yous ? Si Ton vous 
tWBvoit iTec moi. • • • 

lECoarTE. 
Je seroîs désolé qu*on m'y surprit ; mais tu sais 
tout rintérét que je prends à toi. Bazile ne t*a pas 
laissé ignor^ mon amour» Je n*ai qu'un instant 
pour t*ezplîquer mes Tues : écoute. (1/ s'auiêd 
daiu le fauteuU.) 

SUZANNE, vivement.. 
Je n'éconte rien. 

LE COM.TE luLprtud La maini 
Un seul mot. Xa aais que le roi m'a nommé son 
ambassadeur à Londres. J'cnmtne ayec i^oi Fi- 
garo : je lui donne un «xoaUent poste ; et comme 
le deroir d'une femme est âù Bwvte son .mari».. 

SUSABNE. 

Ah! si j'osois puler. 
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iB COUTE ia rapproche de UU» 
Parle , parle , ma chère ; use aujourd'hni ^^ 
droit que to prends sur moi pour la vie. 
suzARHE, effrayée.. 
Je n'en veux point , monseigneur, je n'en r^" 
point. Quittez-moi , je vous prie. 

LE COXTE. 

Mais dis auparavant. 

suxANHE, en colireM 
Je ne sais plus ce que je disois. 

LE COMTE. 

Sur le devoir des femmes. ^ 

SUZANVB. 

Eh hien ! lorsque monseigneur enleva la sienne 
de chez le docteur, et qu'il l'épousa par amour; 
lorsqu'il abolit pour elle un certain affireux droit 
dn seigpneur...» 

LE COMTE, yàlment. 
Qui faisoit bien de la peine aux filles ! Ah , Stki 
zette ! ce droit charmant ! Si tu venois en jaser sus 
la brune au jardin , je mettrois un tel prix à cette 
légère faveur. . . 

B A z I L E parle en dehors „ 
11 n'est pas chez lui , monseigneur. 

LE COMTE <e /éf^e. 
Quelle est cette voix? 

SUZAVHB.J 

Que je suis malheureuse ! 

LE COMTE. 

Sors , pour qu'on n'entre pas. 



ACTE irSCÊNE VIII. 157 

suzAKiTE, troublée^ 

Que je TOQs laisse ici? 

B A z I L E , criant en dehors^ 

Monseigneur étpit chez madame, il en est sorti : 
j« vais yoir, 

LE COMTE. 

Et pas un lieu pour se cacher /Ah ! derrière ce 
fa.Qteuil... assez mal ; mais renyoie-le bien vite. 

{Suzanne lui barre le chemin, il la pousse doucC' 
f^Rt, elle recule, et se met ainsi entre lui et le petit 
#>«je; mais pendant que le comte s*abaisse et prend sa 
place f Chérubin tourne et se jette effrayé sur le fru* 
feittl à genoux, et s'y blottit, Suzanne prend la robe 
9«'e/le apportait, en couvre le paye et se met devant 
i^fuOeuil. 

SCÈNE IX. 

U COMTE ET CHÉRUBIN, cacA^i; SUZANNE, 

BAZILE. 

BÂZXLE. 

^AutiEz-YOus pas VU monseigneur, mad«- 

"loiselle? 

SUZABTHE, brusquement. 
^' pourquoi Tanrois-je yu? Laissez-moi. 

BAziLE S* approche. 
Si TOUS étiez plus raisonnable , il n'y auroit 
1^ d'étonnant à ma question. C'est Figaro qui le 
«k«whe. 

'^^. CQmJdÎM. l4- 14 



/ 



■•58 LE MAEIAGE DS FIGARO. 

fUVAirirB» 

Il cherche donc rhomme ^pû Ini Ttnt le ploi 06 
mal après tous? - 

iiE coMTX, à pmrt, 
Vojons un peu comme il me sert^ 

3AZItE. 

Désirer du bien à une femme , est-ce yonloirda 
mal à son mari? 

flUXAVHE^ 

Non f dans vos affireux principes , agent de Wf 
ruption. 

BAZILB.. 

Que vous demande-t-on ici q[ae vous nsOicf 
prodiguer à un autre ? Grâce k la douce cérâiÀ- 
nie, ce qu'on vous defendoit hier, on vous lepNil 
crira demain. 

SUZANNE. 

Indigne! 

BAZILE. 

De toutes les choses sétieuses , le mariage étaftt 
la plus bouffonne, j avois pensé... 

suji^ANSE, outrée* 

Des horreurs. Qui vous permet d'entrer ici? 

BAZILE. 

La, la, mauvaise! Dieu vous apaise, il n*en sert 
quece^seTOtn vodkz: maiB-ne txojm |»ai3ioi 
plot qve je regarde M. Figaso catmam Vtikmik 
qui nuit à monseigneur; et sans le petit 
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svvikvirï, timktmnemU 
Don Chérubin? 

BAZIX.E, la contrefhisanL 
Cherubino di amorcj qui tourne autour êie tous 
Mins cesse , et qtii , ce matin encore, rôdoit ici pour 
7 entrer, quand je vous ai quittée ; dites que cela 
n'est pas yr ai? 

suzAsns. 

Quelle imposture ! allca- irons en , méchant 

bommel 

BABIIiZ. 

On est un m é ellMi homme, parce qu'on j voit 
clur. Wetb^ce pw-poorTan» svssi cette romance 

^tilfiôtttTMèiv? 

smrAnrjr, en cvière. 
Ah foui , pour moi ! . . 

BAZXLE. 

A' moins qu'il ne l'ait composée pour madame. 
^^ effet, quand il sert à table , on dit qu'il la re« 
8^ arec des jeux!.. Mais- peste! qu'il ne s j 
ioQe pas^ monseigneur est brutal sar l'article. 
81/zAiiVE, outrée. 

£tTous bien scélérat, d'aller semant de pareils 
*^ts pour perdra un malh«areax enfant tombé 
^s la disgràce de son maître. 

Ii*ii«je iiKiienté ? 'Je le dis , paasce que tout le 
»<mde en parle. 
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LB COMTE, se levant, * 
Comment! tout le monde en parle? 





SUZAHITE 


Ah ciel li 




• 


BAZIIE. 


Ah! ah! 


• 



lE COMTtT 

Conrez , Bazile , et qu'on le chasse.' 

BAZILE. 

Ah ! que je suis fâché d'être entré !! 

STTzAirirE, troublée. 
Mon dieu ! mon dieu ! 

LE COMTE, à Bazile. 
Elle est saisie. Assejons4a dans ce fautenïL^ 

suzASHE, le repoussant vivement. 
Je ne yeux point m asseoir. Entrer ainsi liC 
ment , c'est indigne I 

LE .COMTE* 

Nous sommes deux arec toi , ma chère. Il n '^ 
plus le moindre danger. 

BAZILE. 

Moi je suis désolé de m'être égayé sUr le pa i 
puisque vous l'entendiez ; je n'en usois ainsi ij 
pour pénétrer ses sentiments ; car au fond. .. 

LE COMTE. 

Cinquante pistoles, un cheval, et qu'on le r^ 
y oie à ses parents. 

' Chémbin, dans le fauteuil ^ le comte, Suzan^ 
BaïUe. 
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BASILE. 

Monseigpneur, pour un badinage? 

LE COMTE* 

XJn petit libertin que j'ai surpris encore hier 
3v«c la fille du jardinier. 

BAZILE. 

^vec Fanchette? 

LE com'te. 
I)t dans 6a chambre. 

SUZAV9E, outrée, 
Où monseigneur ayoit sans doute affaire aussi ? 

LE COMTE, ciment. 
J'en aime assez la remarque. 

BAZILE. 

Elle est d un bon augure. 

LE COMTE, gatment.. 

Mais non ;*j*alk>îs chercher ton oncle Antonio ,' 

^*^i3n ivrogne de jardinier, pour lui donner des 

^ï'dres. Je frappe, on est long-temps à m'ouvrir; 

^^ cousine a Tair empêtré , je prends un soupçon , 

1^ lui parle , et , tout en causant , j'examine. Il j 

^Voit derrière la porte une espèce de rideau , de 

porte-manteau , de je ne sais pas quoi , qui cou- 

. Vroit des hardes; sans faire semblant de rien, je 

Vais dou|:eme«it, doucement leyer ce rideau , (pour 

imiter le geste, U lève la robe du fauteuil) et je vois...<, 

li aperçoit le page, ) Ah I . . ' 

' Suzanne; Chérubin, dans le fauteuil', le comte ^ 
lUzilc 
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»AsrEE. 
Ah! ah! 

Ce tour-ci Tant Tatitre. 

BAZILE. 

Encore mieux? 

LE COMTE, à Suzanne» 
A merveille! mademoiselle : à peine fiaaC^ 
vous fiaites de ces apprêts ? Gëtoit pour receyoi^ 
mon page que vous déaiiiez d'être seule? Et youSf 
monsieur, qui ne changiez point de conduite, il 
vous manquoit de vous adresser, sans respect 
pour votre marraine, à sa première oamariste, à la 
femme de votre ami ! Mais j[e ne souffinrai pas que 
Figaro , qu un homme que j'estime et que j'aime , 
soit victime d'une pareille tromperie': étoit-il ^vec 
«ous.,.Eaxile? 

s uz. AVIVE, outrée» 
Il u'j a ni tromperie, ni victime^ il étoit là 
lorsque vous^ me parliez. 

LE COMTE, empocùé. 
Vuisses-tu mentir en le disant ! son plus cruel 
ennemi n^'osevoit Lui flyouhaitec ce malheur. 

s V z A 9 s s. 
Il me prioit d'engager madame à- voua deman- 
der sa grâce. Votre arrivée l'a si fort tcouble, qu'il 
s'est masqué de ce fauteuil. 

LE COMTE, en eoière. 
Ruse d'enfer! je m y suis assis en entrant*- 
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CHÉlirBl». 

Hélas! monseigneur, j'étois tremblant derrière. 

L.X COIITB^ 

Antre fimrberie ! Je vient de m'y ptton moi- 
même. 

CSiAVBIV. 

Pardon , mais c*est alors que je me suis blotti 
dedans. 

lE COMTE, plut outré. 
Cest done une couleuvre que ce petit.... ser- 
pent-là! Il nous écoutoit. 

CHéBUBIN. 

An contraire, monseigpaenr, j*ai fait ce que j'af 
pQ pour ne rien entendre. 

KE COITTB. 

perfidie! (A Swumne.) Tn n'épouseras pas 

; Figaro, 

BJLaifiE* 

Contenez-vous , on vient. 
^E COMTE 9 tiranà Chérubin du fauteuil et le mettamt 

sur ses pieds. 
11 resteroit là devant toute la terre. 
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SCÈNE X. 

CHÉRUBIN, SUZANNE, FIGAROV 
COMTESSE, LE COMTE, FANCHETr 

BAZILE, BEAUCOUP DE VALETS, rAT8AI»lE= j 
PATSAV8 YÈTUS DE BLASG. 

FIGARO , tenant une toque de fenuné, garnie de ft/avs^s^ 
blanches et de rubans blancs, parle à la comtestts^. 

I L n'y a que vous , madame , qui puissiez no tx a 
obtenir cette fayeur. 

LA COMTESSE. 

Vous le voyez , monsieur le comte , ils ms stip« 
posent un crédit que je n*ai point; mais, conuae 
leur demande n est pas déraisonnable...» 
LE COMTE, embarroMsém 
Il faudroit qu'elle le fût beaucoup.... 

PiGABO, bas , à Suzanne^ 
Soutiens bien mes efforts. 

suzAHiiE, bas, à Figaro. 
<2ui ne mèneront à rien. - 

FIGARO, bas. 
Va toujours. 

LE COMTE, à Figaro^ 

Que voulez- vous ? 

FIGARO. 

Monseigneur , vos vassaux , touchés de J'aboU- 
tion d'un certain droit fâcheux , que votre a»o* 
pour madame.*.. 
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LE COMTE. 

En bien! ce droit n'existe plus; que yeux -tu 
aire? 

PiGAno, matignemenÎM 
Qu il est bien temps que la vertu d'un si bon 
maître éclate ; elle m'est d'un tel avantage aujour- 
d'hui , t^jxe je désire être le premier à la célébrer à 
mes noces. 

lE COMTE plus embarrassé, ' 
Ta te moques , ami ; l'abolition d'un droit hon« 
teux n'est que l'acquit d'une dette envers l 'honnê- 
teté. Un Espagnol peut vouloir conquérir la 
beauté par des soins ; mais en exiger le premier, le 
plus doux emploi comme une servile redevance ; 
*"• c'est la tyrannie d'un YandaleV et non le droit 
avoué d'un noble Castillan. 

FIGARO, tenant Suzanne par la main* 
I^enpettez donc que cette jeune créature, de 
?^i Votre sagesse a préservé l'honneur , reçoive do 
^^tre main publiquement la toque virginale , or* 
^^c de plumes et de rubans blancs , sjmbole de la 
Pureté de vos intentions : adoptez-en la cérémonie 
pour tous les mariages , et qu'un quatrain chanté 
^^ chœur , rappelle à jamais le souvenir.... 
LE COMTE, embarrassé. 
Si je ne savois pas qu'amoureux , poëte et mu- ^/^ 
^icien sont trois titres d'indulgence pour toutes 
^€s folies.... 

FIGARO. 

Joignez-vous à moi , mes amis. 
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TOUS EVftEMBlE.' 

Monseigneuf ! monseigneur!* 

8uzAiiirE,att comte. 
Pourquoi fuir un éloge qne y<ms mérit^^^ si 
bien? 

L0 cowTE, à part.^ 
La perfide ! 

FIGAEO. 

Regardez-4a donc, monseigsevir; jamais ^^^^ 
jolie fiancée ne montrera mieux Itf gnaideiur ^^ 
TOtré saerîfice. 

SU-ZAVVE. 

LaÎMe là ma fi:gaie, et ne vamwas^.^e sa Ter^^' 

CE co»TT, à parf. 
C'est mr jev cpve votttceeî. 

LA COVTS«#V. 

Je me jotns-à eux, memsienr le eonte; et ce'^^ 
cérémonie me sers- ton jour» ekèrs , pnifqti-elie àic^ * 
son motif à ranmw'ckmHant qne-wi» a^nm-pa "^^ 
moi. 

I.E COMTE. 

Que j'ai toujours, madame; et:e*e9irii ce tit<^^ 
que je me rends^ 

TOtrS EVSEMBSB. 

Vivat! 

X.E coKTE, à part^ 

Je suis pris* {Haut») Pour que la cérémonie eû^ 
un peu plus dëclat, je voudrois seulement qn'of 
la remît à tantôt. {A part,) Faisons vite chercher 
Marceline. 



^ oien ! espiègle, yoa3 n'applaudissiez pas?. 
^ ^t au désespoir ; monseigneur le renvoie. 

XA C03fTSS««. 

^ ! nonsienr , je deraawle ta «grâce. 

Z.E CldB(Z£« 

11 ne la martfte point* 

.LA«t>4r&Eias. 
Hélas ! il est si jeune ! 

.XiS COJVTS.. 

¥aa tant qiae Touaie mrofw^ 

CHinuBxff, ttfwUtUmL 

Pardonner généreaaemeiit n'est pas le droit dit 
^eig[neur auquel yona «m ^nonoiàcé en épousant 
Madame» 

LA COMTESSE. 

Il n'a renoncé qu'àoefaii qui tous ailligeoit tous. 

SUZAHVE. ^ 

Si monseigneur' tTQit cédé le droit de pardon- 
lier, qe aerott-i&rtmeat le pveiBMer qu'il voudroit 
vaèlMttv en wtcwti, 

LE COUTEZ fitmàarrqisé. 
Sans doute;. 

bA CillIITUSE. 

fit pottrqttéile:«adaeter? 

«fljlavAJV, joa cei9^* 

3<toiéyydaaifnaLQemdiMte,il^stvw,mQii^ 
•et^fKtmr ; mais yaiatîa la mmdre indiaçvétioa y 
dtBf mm ptv«lea.«« 
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LZ COHTK^ emkmrfmtii^ 
Eh bien ! c'est asscs. . . 

rtcAio. 
Qu'en tend-ii? 

LE C0MVM,9i9€menU 
C'est assez, c'est assex ; toot le moo^ cxîg<0 *^ 
pardon , je Taccorde , et j'ind pins loin. Je i> 
donne une compagnie dans ma légion. 

TOUS ENSEMBLE. 

Vivat! 

LE COHTB. 

Hais c'est à condition qu'il partiim snr4e-cltfi^ 
pour joindre en Catalogne* 

FiGAao. 
Ah, monseigneur! demain^ 

LE C0 3ITE, insistant. 
Je le yeux. 

J'obéis. 

LE COMTE. 

Saluez votre marraine , et demandez sa protflf 

tion. ( Chérubin met un genou ■ en tierrt de9miU.^ 
comtesse , et ne peut parler, ) 

LA COMTESSE, «miie. 

Puisqu'on ne peut vous garder seulement af 
jourd'hui , partez , jeune homme. Un nouvel éti 
vous appelle; allez le remplir dignement. Honort 
votre bienfaiteur. Souvenez-vous de eettt maisoi: 
où votre jeunesse a trouvé tant d'indulgvnoi 
BojQz soumis, honnête et brave; nous pnrndroo 
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l^art à T<Mrsaccèf . ( Chérubin 'se relève et retourne à 
êa piaee.) 

LE COMTE. 

Vous êtes bien émue , madame. 

LA COMTESSEt 

Je ne m'en défends pas. Qui sait le sort d un 
cn&nt jeté dans une carrière aussi dangereuse I II 
*st allié de mes parents ; et de plus , il est mon 
filleul. 

LE COMTE, à part, 

Je vois que Bazile ayoit raison. {Haut,) Jeune 
nomme , embrassez Suzanne. . ^ pour |a dçraière 
fois. 

FIOAEO, 

Pourquoi. cela, monseigneur? Il viendra passer 
ses hiyers. Baise-moi donc aussi , capitaine. ( Il 
* timbrasse.) Adieu, mon petit Chérubin. Tu vas 
^euer un train de vie bien di£férent , mon enfant : 
e! tu ne rôderas plus tout le jour au quartier 
£nmnes : plus dëchaudés , de goûters à la 
crème; plus de main chaude ou de colin-maillard« 
^bons soldats, morbleu! basanés, mal vêtus ^ un 
Çi&nd îaml bien lourd ; tourne à droite, tourne à 
S^ûclie, en ayant, marohe k la gloire; et ne va pat 
lyncher en chemin , à moiùs qu'un bon coup de 

BUXAHBE. 

Fidonc! ^'horreur! 

LA COMTESSE. 

Quel pronostic! 



170 LE M-ARiAGB D£ RIGAAO. 

Ll COMTE. 

OÙ donc est Marceline? 11 est bien sing^wlitf 
qu elle ne soit pas des vôtres ! 

PAffGRB-TTE. 

Monseigneur, elle a pris le cbemin du ho^^* \ 
par le petit sentier de la fermât 

LE COU^M 

Et elle en reviendra? 

BAZILE. 

Quand il plaira à Dieu. 

FIGARO. 

S'il lui plaisoit qu'il ne lui plût jamais... 

FANCHETTE. 

Monsieur le dooteur lui donnoit le bras. 

LE COMTE, vivement^ 
Le docteur est ici? 

BAZILE. 

'Elle s*e« est d'abord emparé,... 
LE COMTE, à.part. 
Il njft: pouvait venir plus ii propos. 

FA^HCaSTTJB. 

£Ue aveÂt l'air bien éçk|ua£r«; elle parloit t^^ 
liant en marchant , puis eU^ s-'aGrêtoit et fai» ^^ 
oomme ça, de grand» bra^. . . et moftsieur le d^'^' 
teur lui faisoit comme ça , de la main , en l'ap^* 
saut : elle paroissoit.ai .couiTOUcéel elle nomm.^' 
mon cousin Figaro. 

LE COMTE /lie prend ie mentom, 

£ousin... futur. 
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FAV-caxTTE, moHtrâuî Chémbm. 
Bfonsei^ear , nous ayez- vous piird[oiniéd*hicT. . . 

Il COMTE, tltitertûmpanU 
BoDjoar, bonjour, ]^tite. 

FIOABO. 

C'est son chien li'anofir qui la berce ; elle au- 
K>ît troublé notM filte. 

LE COMTE, à part, 

£lle la troublera, ^ t'en réponds. (HauL) AU 
I<>xis, madame, entrons. Ba^le, vous pisserei chez 
moi. 

strcANiTE, à Figaro, 
•"Xu me rejoindras , Ikion fils ?. 

T iG AU o, bas, à SÊi*tinn9) 
^X'îl bien enfilé? 

strlAvvE, bas. 
Cham&nt garçon! 

( lis sortent tùUsT) 

SCÈNE XL 

CHÉRUBIN, FIGARO, ÔAilLE. 

^^lenjant qu'on sort, Figaro les arrête tous deux et les 

ramène.) 

FIOÂtlO. 

'Ah ^ ! vous autre», la «érémttrib adoptée , ma 

^e de ce soir en est la suite ; il firtrt br&vetnent 

^Ous recorder : ne fdSons point comme ces ac- 

^^hiB, qui ne jouent jamais si mal<[tte le jour où la 

^Htique est le plus éyeillée. Nous n'avons poin^ de 



fr- •• 
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lendemain qui noiu excuse, noat* Sachons H^* 
nos rôles aujouTd-hni.: 

BASILE, HiaUçinement. 
Le mien est pins difficile que tu ne crois. 
FIGARO, faisant, sans qu'il le voie, le geste de 

rosser» 
Tu es loin aussi de sayoir tout le succès qu'il 
vaudra^ 

CHÉRUBIH. 

Mon ami, tu oublies que je pars. 

FIGARO. 

£t toi , tu Youdrois bien rester» 

CHÉRUBIN. 

Ah! si je le youdrois ! 

FIGARO. 

Il faut ruser. Point de murmure à ton départ.' 
Le manteau de voyage à 1 épaule; arrange ouver* 
tement ta trousse , et qu'on voie ton cheyal h la 
grille; un temps de galop jusqu'à la ferme; reyicns 
à pied par les derrières; monseigneur te croira 
parti ; tiens-toi seulement hors de sa yue ; je mn 
charge de l'apaiser après la fête.. 

CHÉRUBIN. 

Mais Fanchette qui ne sait pas son rôle., 

BAZILE. 

Que diable lui apprenez-yous donc, depuis 
huit jours que yous ne la quittez pas? 

FIGARO. 

Tu n*as rien à faire aujourd'hui , donn«-lai par 
grAce une leçon. 



Pï€^ 
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BAZILE. 

Prenex garde , jeune homme , prenez garde ! le 

père n'est pas satisfait; la fille a été soufHetée; elle 

n'étudie point ayec tous: Chérubin! Chérubin! 

vous lui causerez des chagrins ! Tant va la cruche à 

l'eau l.. 

FI6A.R0.' 

Ah ! yoilà notre imbécile , avec ses vieux pro- 
verbes ! Eh bien ! pédant , que dit la sagesse des 
* nations? Tant va ta cruche à l'eau, qu'à la fin,.,^ 

BAZILE. 

£lle s'emplit. 

FIGARO, en s'en allant. 
Pas si bâte , pourtant , pas si bête ! 
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ACTE SECOND. 

Le théâtre représente une ckamlire â coucher 
superbe, un grand lit en alcoY^, une es- 
trade au-devant. La porte pour entrer s'ocre 
et se ferme à la troisième coulisse à droite ; 
celle d^n cabinet , à la première coulisse à 
gauche. Une porte , dans le fond, va chez les 
femmes. Une fenêtre s'ouvre de l'autre côté. 



SCÈNE T. 

SUZÂÏfNE , LÀ COMTESSE, entrent par la perte h 

droite» 

LA COMTESSE, $e 'jetant dans une berbère. 

Ferme la porte , Suzanne , et conte-moi tout dans 
le plus grand détail. 

SUZAR NE. 

Je n ai rien caché à madame. 

LA COMTESSE. 

Quoi ! Suzon , il youloit te séduire ? 

SUZANNE. 

Oh! que non. Monseigneur n'y met pas tant de 
façon avec sa Fervante : il youloit m'acheter 

LA COMTESSE. 

Et le petit page étoit présent? 



/ 
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SUZAHirE. 

C'est-à-dire , caché derrière le gtittiâ fârtrtetlil. 
Il Yenoit me prier de tous demander sa grâce. 

. lA COMTESSE» 

Éh! pourquoi ne pas s^adresMfr à ttoi-xbéme?. 
est-ce ^e je l*aurois reâisé , Suson? 

tUEAHHB. 

C'est ce ^e j*ai dit : mais ses leffl. ' f t t -de pnttr , 
et surtout de q[aitter madame ! Ah ! Sufton , ifu'elle 
est Hobk et betUl mais qu'eiU est imposante ! 

lA COMTESSE. 

Est-ce qne j'ai cet air-là, Suzon? moi qui l'ai 
toujours protégé. 

SUKAVITE. 

Puis il a Ytt votre ruban de nuit que je tenois , 
il s'est jeté dessus... 

tA COMTESSE, soutiant» 
MoQ ruban ? . . quelle enfance ! 

SU2ANBE. 

J'ai Youlu le Ini ôter; madame, c'étoit ua lion; 
wsyenx brilloient. . . . Tu ne l'auras qu'avec ma 
▼16, disoit-il en forçant sa petite voix douce et 
gréle. 

LA cblitESSE, rêvant. 
Eh bien, Suzon? 

SUZAHSE. 

Eh bien , madame! est-ce qu'on peut faire finir 
ce petit démon-là? Ma marraine par-ci ; je Voudrois 
hieA par 1 antre; et parce qu*il h'oseroit seulement 
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baiser la robe de madame , il youdroit tou]o 
tn embrasser, moi. 

LÀ COMTESSE, riçant* 
Laissons... laissons ces folies... Enfin , ma p 
▼re Suzanne , mon époax a fini par te dire? 

SUZAHVEr 

Que si je ne Youlois pas l'entendre ,' il al 
protéger Marceline. 

LA COMTESSE s€ lève et se promène, en se ser\ 
fortement de l'éventaUm 

Il ne m*aimc plus du tout.' 

SUZAHVE* 

Pourquoi tant de jalousie? 

LA^COMTESSE. 

Comme tous les maris , ma chère , uniqnen 
par orgueil. Ah! je l'ai trop aimé! je l'ai lass< 

.mes tendresses, et fatigué de mon amour; y 
mon seul tort avec lui : mais je n'entends pas 
cet honnête aveu te nuise , et tu épouseras Fig 

' Lui seul peut nous y aider : viendra-t-il? 

SUZANNE. 

Dès qu'il verra partir la chasse. 

LA COMTESSE, ie Servant de l'éventaii. 
Ouvre un peu la croisée sur le jardin. Il 
nue chaleur ici!.. 

SUZANNE. 

C'est que madame parle et marche avec ac 
{iMe va ouvrir ta croisée du fond,} 
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ff 

1 À C QM T.£ s 8 E , révont lonq-Umptm 
Sat^s cette constance à me fuir.... Les honunos 
font l>ien coupables ! 

su-z A ir H E , criant de la fenêtre, 
AH l Toilà monseigneur qui traverse à cheva) 
le gl[^^d potager, suivi de Pédrille, ayec deux, 
jtrois > qpatre lévriers. 

LA COMTESSE., 

l^OQs avons du temps devant nous. (ÉUes'asn 
sleiiO On frappe , Suzon? 

SUZANNE court ouvrir en chantant. 
Au! c'est mon Figaro ! ah ! c'est mon Figaro T 

SCÈNE IL 

riGARO,~SUZA]NTNE, LA COMTESSE > ««W 

SUZAVITE. 

VoH cher ami ! viens donc. Madame est dans 
une impatience!... 

FIGAnO. 

£t toi , ma petite Suzanne ? Madame n'en doit 
prendre aucune. Au fait, de quoi s'agit-il? d'une 
îwsère. Monsieur le comte trouve notre jeune 
^sBoae aimable , il voudroit en faire sa maîtresse ; 
et c'est bien naturel. 

SUZASVE* 

Naturel? 

FIOABO. 

Puis il m'a nommé courrier de dépéchet, et 
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Sacon oonteiller d'ambassade. U n'y a pat Ik d ^" 
tourddrîe. 

8UZA1I9E. 

Ta finiras? 

FIGARO. 

Et parce que Suzanne ma fiancéâ n'accepte pflB:^ 
le diplôme , il ya fayoriser les rues de Marceline- â 
quoi de plus simple encore? Se venger de ceuxqiB^^ 
nuisent à nos projets en renversant les leurs, c*éfr "^ 
ce que chacun fait , ce que nous allons £ure 
mêmes. £h bien ! voilà tout pourtant. 

tA COMTESSE. 

Pouvez-vous , Figaro , traiter si légèrement m 
dessein qui nous coûte à tons le bonheur? 

FiGAao. 
Qui dit cela , ttiadame ? 

SUZAHHE. 

Au lieu de t'aiHiger de nos chagrins., t, 

FIGARO. 

N'est-ce pas assez que je m'en occupe ? Or, potzm r 
agir aussi méthodiquement que lui, tempérosmj 
«l'abord son ardeur de nos possessions, en ri'SR- 
quiétant sur les siennes. 

LA COMTESSE. 

C'est bien dit; mais comment? 

FIGARO. 

C'est déjà fait, madame; un faux avis donne 
•nr vous. . . 

LA COMTESSE. 

Sur moi ! la tête vous tourpe. 
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F.IGAaO. 

Oh! c'est à lui ^'elle doit tourner. 

LJL GOMTX9SE. 

Un homme aussi jeloux ! . . 

FIGARO. 

l'ant mieux : pour tirer parti des gens de ce ca« 
'^tère, il ne faut qu'un peu leur fouetter le sang; 
c'est ce que les. femmes entendent si bien. Puis le& 
^eut-on £lchés tout rouge ,. avec un brin dlntri* 
pi» on les mène où l'on veut , par le nez , dans le 
^tudalquiyir. Je yous ai fait rendre à Bazile un 
billet inconnu , lequel avertit monseigneur qu'un 
S^tQt doit chercher à vous voir aujourd'hui pen- 
dant le bal. 

LA COMTESSE. 

StYOUS VOUS jouez ainsi de la vérité sur le 
Compte d'une femme d'honneur...^ 

FiGAno. 

Il y en a peu , madame, avec qui je l'eusse osé, 
Crainte de rei^contrer juste. 

LA COMTESSE. 

Il faudra que je l'en remercie. 

FXGAAO. 

Mtàs' dites-moi 8*il n'est pas charmant de lui 
^▼oir tsiliê sies-niorceatrx de la journée , dé façon 
^^*U passe k r^dèr, à jurer après sa dame , le 
^^»ips qu'il destinoit à secomplaire avec la nôtre. 
'1 est déjà tout dérouté : galopetâ-^îl c«He^i? sur- 
^^illera-t-il celle-là ? Duis son trouble d'esprit, 
^i^ez, tenez , le voilà qui court la plain», et ferce 
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an lierre qui n'en pcnt mais. L'heure da mai 
arrive en poste; il n'anra pas pris de parti cor 
et jamaii il n'osera s'j opposer devant madam 

SITZASHE. 

Non; mais Marceline, le bel esprit, oser 
faire , elle. 

FlGABO« 

Brrrr. Gela m'inquiète bien , ma loi ! Ta i 
dire à monseigneur qne tn te rendras sur labi 
au jardin. 

SUZASÏE. 

.Tu comptes sur celui-là? 

FXOABO. 

Oh dame ! écoutez donc ; les gens qui ne ^ 
lent rien faire de rien , n'ayancent rien, et ne ! 
bons à rien. Voilà mon mot. 

8UZAH9E. 

Il est joli !! 

LA COMTESSE. 

Comme son idée : vous consentiriez qu*ell< 
vendit? 

FIGARO. 

Point du tout. Je £sus endosser un habil 
Suzanne à quelqu'un : surpris par nous an 
dez-vous , le comte pourra-t-il s'en dédir«2 

SUZASSE. 

A qui mes habits? . 

FioAmo, 
Chérubin. 
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LA COMTZS8Z« 

Il est parti. « 

FIGARO.. 

Mon pas pour moi : yeat-on me laisser faire? 

snzAvvE. 
On peut s'en fier à lui pour mener nne intrigue. 

FiaAao. 
Beux, trois, quatre à la fois; bien embrouillées , 
qû K croisent. J etois né pour être courtisan. 

SUZAVNE. 

On dit que c*est un métier si difficile. 

FIGAEO. 

"ReceToir, prendre, et demander; voilà le se- 
cret en trois mots.. 

LA COMTESSE. 

U a tant d'assurance , qu'il finit par m'en ins« 

pirer. 

FIGARO 

C'est mon dessein. 

snzAvvE. 
Ta disois donc? 

FIGARO.: 

Qoa pendant l'absence de monseigneur, je vais 
^^^tnvojev le Chérubin : coiffez-le, habillez-le; 
)€ le renferme et l'endoctrine ; et puis dansez , 
monseigneur. 

(Il tort,) 



y 
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SCÈNE IIL 

SUZANNE, LA COMTESSE, assUe. 

LA COMTESSE, tenant sa botte à mouches. 

M oit dieu, Suzon, comme je suis faite!... C^^^ 
jeune homme qui ya venir.. « 

SUSASBE. 

Madame ne veut donc paixraULen réckap^? 

LA COMTESSE réve devant sa petite glace. 
Moi ... ta Terras comme je yais le gronder. 

SUZAMffE. 

Faisonâ-lui chanter sa romance. (Elle la met sur 
la comtesse.) 

LA COMTESSE. 

Mais , c'est qu en vérité mes cheveux soiit dans 
un désordre. . . 

svzANHE, riant- 

Je n'ai qu'à reprendre ces deux boucles , ma- 
dame le grondera bien mieux. 

LA coMTESABy revenant à elle, 
Qi»*etV<9: tp» vont ditear donc ^ madaBoiMUe ? 
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SCÈNE IV. 

CHËBUBIÎY, eair honteux ; SÙZAM^E; LA 
COMTESSE, ast'ise. 

SUZAVITE. 

Er Tizz , monsieBr l'affioier ; on est visible. 

caéuMJBiu mvahce w» îremèiant. 
Al»! ^pM «e Botoi m'aiflige, nMidâme! il m ap- 
IMW>^ -^'il faut ^iifUer des lieux. . . une marraine 

• UZAV«E. 

£^ ai belle! 

CHéRUBiir, avec un soupir. 
AK ! ouL 

svKAirvx, te coHtfefhisaM. 
^\x ! oui. Le bon jeune homme! avec ses longues 
P^^piéres hypocrites. Allons, bel oiseau bleu, 
chaiatcz la romance à madame. % 

LA COMTESSE la dépite, 
^^ ^i... dit-on qu'elle est? 

SUZAVHE. 

'^Ojcï la rougeur du coupable : en a-t-il nn 
pied aur les joues? 

CRÉBUBIir. 

^at-ce qu'il est défendu... de chérir... 

8 u z A V H E /ttc met le poing sous le nez, 
'^ dirai tout, vaurien! 

LA COMTESSE. 

^...chante-t-il? 



i84 LE MARIAGE DE FIGARO. 

CHé&VBIH. 

Oh! madame, je suis si tremblant... 
suzAHHE, en riant. 

Et gnian, gnian, gnian, gnian, gnian, g 
gnian ; dès qne madame le vent, modeste ai 
je vais l'accompagner. 

LA COMTESSE, 

Prends ma guitare. (La comtesse, assise, t 
papier pour suivre. Suzanne est derrière son /bi 
et prélude en regardant la musique par^desssu s 
tresse. Le petit page est devant elle, les yeux 6i 
Ce tableau est juste la belle estampe d'après V* 
appelée la conversation espagnole. > 

ROMAKGE. 
Air : Malbroug s*en vat-en guerre. 

PBEMIEn COUPtET.. 

Mon coursier hors d'haleine , 
(Que mon cœur, taion coeur a de peine ! j 
J'errois de plaine en plaine r 
Au grë du de&trier. 

DEUXIEME COUPLET. 

Au gré du destrier ; 
Sans varlet n'ëcuyer ; 
* Là près d'une fontaine , 
(Que mon cœur, mon cœur a de peine !) 

' Chfîruhin , la comtesse , Suzanne. 
* Au spectacle on a commence' la romance à c< 
en disant : Auprès d'une fontaine. 
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Songeant à ma marraine , 
Sentois mes pleurs couler. 

TBOISlkME COUPLET. 

Sentois mes pleurs CQuIer, 
Prêt à me désoler ; 
Je gravois sur un frêne , 
(Que mon cœur, mon cœur a de peine !} 
Sa lettre sans la mienne ; 
Le roi vint à passer. 

QUÂTIlli^ME COVPLET. 

Le roi vint 2i patier; 
Ses barons , son déifier. 
Beau page , dit la reine , 
(Que mon cœur, mon cœur a de peine !) 
Qui vous met à la gène ? 
Qui vous £ut tant plorer? 

CiSQUiJklIE COaPtET. 

Qui TOUS fait tant plorer ? 
Nous £uit le déclarer. 
Bladamé et souveraine , 
(Que mon cœur, mon cœur a de peine !} 
J'avois une marraine 
Que toujours adorai * 

SlXlkUE COUPLET. 

Que toujours adorai ; 
Je sens que j'en mourrai. 

* Ici la comtesse arrête le page en fermant le papier. 
I^ reste ue se chante pas au théAtre. ^ 

i6- 
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Bean page, êk la renie, 
( Que mon cœur, mon oœar a de peine !) 
N'est-il qa'one marraine ? 
Je vous en servirai. 

SEPTI12ME COUPLET. 

Je vous en servirai ; 
Mon page vous ferai ; 
Puis à ma jeune Hélène, 
(Que mon cœur , mon cœur a de peine 1} 
Fille d'un capitaine , 
Vn jour vous marîraî. 

HVlTlèME COUPLET. 

Un jour vous marirai.»- 
Nenni n'en faut parler ; 
Je veux , traînant ma chaîne , 
(Que mon cœur , mon cœur a de peine !) 
Mourir de cette peine ; 
Mais non m'en consoler. 

LA COMTESSE. 

Il y a de la naïveté... da sentiment même. 
SUZANNE 'va poser ta guitare sur un fauteuil. ' 
Oh! pour du sentiment, c'est un jeune homme 

qui Ah! çà , monsieur l'officier, vous a-t-on dit 

que pour égayer la soirée, nous voulons savoir 
d'avance si un de nies habits vous ira passable- 
ment? 

LA COMTESSE. 

J'ai peur que non. 



> Chérubin, S i^zïinne, la comicdse. 
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SUKAHSE Su mesure avgç lui. 
H est de ma grandeur. Otons d abord le man- 
teau. C Elle U détadu.) 

LA COMTESSE. 

Et si qnelqann entroit? 

snzAirsE. 

£st--€e que nous faisons du mal donc ? Je vais 
fermer la porte. ( Elle court) Mais c'est la coifi'ure 
fjue je yeux yoi^. 

LA COMTESSE. 

^^ï' ma toilette, une baigneuse à moi. ( Suzanne 
^ire tiansje cabinet dont la porte est au bord du 

SCÈNE V. 

^tlÉRUBlN, LA COMTESSE, assUe. 

LA COMTESSE. 

^ Squ'a l'instant du bal, le comte ignorera que 
vous soje2 au château. Nous lui dirons après que 
le teit^pg <J 'expédier votre brevet nous a fait naître 

C H É au B I H , /e /iii montrant, 
^^las! madaoïie, le voici; Bazile me l'a remis de 

LA COMTESSE. 

^éià? l'on a craint d'jperdre une minute. (£//e 
^<t') Us se isont tant pressés , qu'ils ont oublié d y 
neutre ton cachet. 

(, Eiie le lui rend. ) 
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SCÈNE VL 

CHÉRUBIN, LA COMTESSE, SUZANNE. 

s u z A H 5 E , entrant avec un grand bonnet. 
Le cachet, à quoi? 

LA COMTESSE. 

A son brevet.' 

SUZABNE. 

Déjà,? 

LA COMTESSE* 

C'est ce que je disois. Est-ce là ma baigneuse? 

SUZANNE s'assied près de la comtesse» \ 
Et la plus belle de toutes. (£//e chante avec des 
éitingles dans sa bouche. ) 

Tournez- vous donc envers ici, 
Jean de Lyra , mon bel ami. 

( Chérubin se met à genoux. Elle le coiffe. ) Ma- 
dame, il est charmant! 

LA COMTESSE. 

Arrange son collet d'un air un peu plus fé- 
minin. 

SUZANNE l* arrange. 

La.... Mais yojez donc ce morveux, comme il 
est joli en fille! j'en suis jalouse, moi. ( Elle lui 
prend le menton.) Voulez-vous bien n'être pas joli 
comme ça? 

' Chérubin , Suzanne, la comtesse. 
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LA COMTESSE. 

Qu'elle est folle! 11 faut relever la manche, afin 
« l'amadis prenne mieux. (Elle te retrousse») 
Test-ce qu'il a donc au bras? un ruban. 

SUZANNE. 

- Et un ruban à tous. Je suis bien aise que ma^ 
dsi.me l'ait tu. Je lui avois dit que je le dirois, 
déjà. Oh! si monseigneur n'étoit pas venu , j 'au roi s 
bi«n repris le ruban; car je suis presque 'aussi 
te que lui. 

lA COMTESSE. 

Il ^r a du sang! ( Ette détache le ruban. ) 

CHÉRUBIN, honteux. 
Ce matin , comptant partir, j'arrangeois la 
;OQrmette de mon cheval , il a donné de la tête, et 
^a bossette m'a effleuré le bras. 

LA COMTESSE. 

On n'a jamais mis un ruban«« . 

SUZANNE* 

Et surtout un ruban volé. — Voyons donc ce 
^ue la bossette. .. . la courbette.... la cornette du 
^Wal. . . Je n'entends rien à tous ces noms-là. — 
^h! qu'il a le bras blanc! c'est comme une femme, 
pins blanc que le mien; regardez donc , madame. 
( ^e les compare, ) 

LA G o M T E s s E , </'ttn ton 9/acé. 

Occupez -vous plutôt^ de m'avoir du taffetas 
gommé dans ma toilette. 

{Suzanne lui pousse la tête en riant} il tombe sur 
l'4 deux mains. Elle entre dans le cabinet au bord du 
théâtre.) 



clt' 
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SCÈNE VII. 

flnt 

CHÉRUBIN, h genoux, LA COMTESSE, «^-^* 

LA COMTESSE reste un moment sans parler, /es Jff^^ 
sur son ruban. Chérubin ta dévore de $ê$ Mgmti 
Pou a mon ruban, monsieur... comme c'ett 
lui dont la couleur m agrée le pins.».. j*ét»U 
en colère de l'avoir perdu. 

SCÈNE VIIL 

CHÉRUBIN, à genoux, LA COMTESSE, oMtie -^^ 

SUZANNE. 

lus A NUE, revenant. 

Et la ligature à son bras? (Eiie remet à la com- '^^ 
tesse du tafpstas gommé et des ciseaux. ) 

LA COMTESSE. 

En allant lui chercher tes hardes, prends le ru- — ^ 
ban d'un autre bonnet. 

( Suzanne sort par la porte du fond, en emportant ' ^ 
le manteau du page. ] 

SCÈNE IX. 

CHÉRUBIN, à genoux, LA COMTESSE, assise. ** 

c ni RU B I N , les yeux baissés. 

Celvi qui m'est ôté m auroit goéri en moim ^^ 
de rien. 
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LA COMTESSE. 

Par quelle yertn? (Lui montrant le taffetas.) Ceci 
nut mieiiz. 

CHéRUBiH, héskant. 

Quand un roban.... a serré la tête.... ou touché 
l*pMMi d*UB« peieonne.... 

LA GOMTESSif , coupûnt la phrase, 
••.. Étrangère, ii dévient bon pour les blessures ? 
'igQorois cette propriété. Pour réprouver , je 
girde celait qpi tou» a terré le bras. A la pre- 
fgsatîgmtie... de mes femmes, j-en ferai 



cmÈMVBiv, pénétré.: 
^ouB le gardez l et moi je pan. 

LA COM'TESSE. 

NToii pour toujours. 

CHÉnUBIV. 

^c suis si malheureux! 

LA COMTESSE, émue. 
U pleure à présem! c'est ce yilain Figaro , avec 
wa pronostic ! 

GBiauBiv, exalté. 
Ah! je Toadioia toucher au terme qu'il m'a prér 
^ làr de mourir à l'instant, pent4irc ma bou- 
«^weroit...: 

li COMTBi SB /intef rompt et lui essuie les yeux avec 

son mouchoir. 
T^isei-Tous, taise^vous, enfant. Il n'j a pas un 
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brin de raison dans tout ce que tous dites. (^ 
frappe à la porte; elle élève la voixy) Qui fra 
ainsi chez moi? 

SCÈNE X. 

CHÉRUBIN, LA COMTESSE, tE COM 

en dehors». 

LE COMTE, en dehors» 
Po un QUOI donc enfermée? 

I.A COMTESSE, troubUc, se lève. 
C'est mon époux, grands dieux 1 {A ChérMi 
^ui s*est levé aussL ) Vous , sans manteau , le oon^^ ' 
les bras nus ! seul avec moi ! cet air de désordre^^^ 
un billet reçu, sa jalousie!.'.. 

LE COMTE, en dehors. 
Vous n'ouvrez pas ? 

LA COMTESSE. 

C'est que... je suis seule. 

LE COMTE, en dehors. 
Seule? Avec qui parlez-vous donc? 
LA COMTESSE, cherchant, 
. . . Avec vous , sans doule. 

CHÉBUBiN, à part. 
Après les scènes d'hier et de ce matin, il me 
tueroit sur la place. (Il court au cabiâet de toUetUg 
tf entre , et tire la porte sur lui.) 
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SCÈNE XI. 

£ A COMTESSE; seulej en ôte la clef , el court 

ouvrir au comte^ 

A. ja! quelle faiite! quelle faute! 

SCÈNE XII. 

LE COMTE, L'A COMTESSE. 

&s COMTE, un peu sévère^ 
^ovs n'êtes pas dans Tusage de vous enfermer. 
{ LA COMTESSE, troublte, 

^^o... je cliiffonnois.... oui, je chifibnnois avec 
Sui^^Y^ne; elle est passée un moment chez elle. 
LE COMTE, l'examinant, 
^^Ous avez l'air et le ton bien altérés. 

LA COMTESSE. 

^^^lan'estpas étonnant... pas étonqant du tout.. 
'^e^Ong assure... nous parlions de vous... elle est 
ç«*»ée, comme je vous dis. 

LE COMTE. 

^ons parliez de moi ! . . . Je suis ramené par l'in^ 
q^étude; en montant à cheval, un billet qu'on. 
1^% remis, mais auquel je n'ajoute aucune foi, 
01.... pourtant agité. 

LA COMTESSE. 

Comment, monsieur?... quel billet? 

LE COMTE. 

Il fiint avouer, inadame, que vous ou moi 

Théâtre. Comédies. l4» '7 
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sommes entonrét d'Itrtt... bien méchants. On me I ^^^ ^ 
donne avis ^tf , chms là jôfimée , <|nel(][u*un , que 
je crois absent , doit chercher à tous entretenir* 

LA COMTESSE. 

Quel que soit cet audacieux , il faudra qu'il p^' 
uètre ici ; car mon projet est de ne pas quitter 
chambre de tout le jour. 

LE COMTE. 

Ce soir, pour la noce de Susanae? 

LA COMTESSE. 

Pour rien an monde ; je stûs très ii 

LE COMTE, ^1^ 

Heureusement le docteur est îei. (Le paat fe^^^^'^L^r 
tàmbtr une chaise dans le cal^inei, ) Qliel bmit en M^ 
tends»je? 

LA COMTESSE, plus trouétée. 

Du bruit ? 

LE COttTE. 

On a ^t tomber un meuble. 

LA COMTESSE. 

Je... je n*ai rien entendu, ponrmn/i. 

LE COMTE. 

Il faut que tous sojes farieuMflnmt ftéûctu^ ^^^^^^ 

pee ■ 

LA COMTESSE. 

Préoccupée ! de quoi ? 

LE COMTE. 

Il 7 a quelqu'un dans ce cabinet , madaaie. 

LA COMTESSE. 

Bh!... que yoKléfe-rotiB qu'il y i^t , ttoneieur? 
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LE COMTE. 

€*est moi qui vous le demande, j arriver 

LA COMTESSE. 

fiii! mais...<« SuzaBne apparenment qui range. 

LE C OMTE.. 

Vo«s Kvem dit q«*dlle étoit passée ckes elle. 

LA COMTESSE. 

Passée^., ou entrée là; je ne sais lequel. 

LE COMTE. 

Si e*est SuxaaBe , 'd'où vient le trouble où je 
V<M1S vmB ? 

LA COMTESSE. 

Du trouble pour na camariste I 

LE COMTE. 

Pour votre camariste , je ne sais , mais pour du 
tvoWLle, asBurément. 

LA COMTESSE. 

•A.MuréneBt, monsieur, cette fille tous trooUc 
et ^Vous occupe beaucoup plus que moi. 

LE COMTE, en colère, 

Elle m]occupe à tel point, madame, que je veux 
l> ^V'€nr à linstast. 

LA COMTESSE. 

<3'e crois, es eftet, que vous le voulex souvent; 
Aaiis roijià Jaien les soupçons les moins fondés.... 
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SCÈNE XIIL 

LE COMTE , LA COMTESSE, SUZANNE, entra, 
avec des hardes et poussant la porte du fond, 

LE COMTE. 

Ils en seront plus-aisés à détruire. (1/ parte 
caoinet.) Sortez, Suzon ; je vous l'ordonne. 
(Suzanne s'arrête auprès de l'alcove dans le fnnA.^ ^ 

LA C OMTESSE. 

Elle est presque nue, monsieur : vient -0^ 
troubler ainsi des femmes dans leur retraite? ElU 
essajoit des hardes que je lui donne en la ma. 
riant; elle s'est enfuie, quand elle vous _a en-^ 
tendu. 

LE COMTE. -^X^ 

Si elle craint tant de se montrer, au moins elle ^^ ^ 
peut parler. (1/ se tourne vers la porte du cabinet,) ^^ ^#î 
Répondez-moi , Suzanne ; êtes-vous dan» ce cabi- 
net? ** 
(Suzanne, restée au fond, se jette dans C alcôve et s'y 

cache. ) 
LA COMTESSE, vivement , parlant au cabinet. 
Suzon, je vous défends de répondre. (Au comte.) 
On n'a jamais poussé si loin la tyrannie. 
LE COMTE, s' avançant au cabinet. 
Oh bien ! puisqu'elle ne parle pas , vêtue ou 
non, je la verrai. 

LA COMTESSE, 5e mettant au-devantm 
Partout ailleurs je ne puis l'empêcher j mais 
j'espère aussi que chez moi.. . 
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LE COBtTEr 

^t moi j espère savoir dans un moment quelle 

^*^ cette Suzanne mystérieuse. Vous demander la 

*î^c£, seroit, je le vois, inutile; mais il est nu 

""^^yen sûr de jeter en dedans cette légère porte. 

"■olà\ quelqu'un I 

LÀ COMTESSE. 

attirer vos gens , et faire un scandale public 
^ ^n soupçon qui nous rendroit la fable du cliâ- 

LE COMTE. 

Fort bien, madame; en effet, j'y suffirai; je vais 
^ 1. 'instant prendre chez moi ce qu'il faut.... (Jf 
'^^^^che pour sortir et revient.) Mais, pour que tout 
ï"«»te au même état , voudriez-vous bien m'accom- 
psi-^ner sans scandale et sans bruit, puisqu'il vous 
déplaît tant?.. Une chose aussi simple, apparem-» 
iK^ent, ne me sera pas refusée. 

LA COMTESSE, troublée. 

Eh [Monsieur, qui songe à vous contrarier? 

LE COMTE. 

Ah! j'oubliois la porte qui va chez vos femmes; 
^l faut que je la ferme aussi , pour que vous soyez 
I^Veinement justifiée. [Il va fermer ta porte du fond , 
^ienôte la clef.) 

LA COMTESSE, à part. 
ciel I étourderie funeste ! 

LE COMTE, revenant à elle. 
Maintenant que cette chambre est close , accep- 
tes mon bras, je vous prie; {il élève la voix) cl 

»7' 
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quant à la Suzanne da cabinet , il faudra ({a'elle 
ait la bonté de m'attendra , et le moindre mal qui 
puisse lai arrirer à mon retour. . m 

LÀ COMTESSE. 

En Térité , monsieur , yoilà bien la plus odietfse 
aventure... (L« comU t emmène et firme Im porte à k 
clef.) 

SCÈNE XIV. 

SUZANNE, CHÉRUBIN. 

sriÀlvs jorf de taleove, aceouH tm eiMnet et perle 

à la serrure, 
Ovraza, Chérubin, ourrez TÎt», e'est Snxaaae; 
oarres et sortez. 

CHÉauBiff, êôrimmi.' 
Ah ! Suzon , quelle horrible scène ! 

SUSASVE. 

Sortez , TOUS n*ayez pas une minute. 

CHÉRUBiir, effh§yé, 
£t par où sortir? 

SnzAVlTE. 

Je n'en sais rien , mais sortez. 
S'il n*j a pas d'issue? 

SUZASVE. 

Après la rencontre de tantôt, il tous éocase- 



f«Mi 
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toit, et nous sericnift perdues. Couex conter k Fi« 

cnirnuBiN. 
I4 fenêtre dn jardin n'est peut-être pas bien 
^««e. (1/ cmirf ^ regarder, ) 

susAHHX, cf^ec efproL 
^n grand. étage! impossible. Ab! ma p^^yre 
^^^treiie ! et mon mariage , 6 eiel ! 
cniavBiv, revenant. 
*^Ue donne snrlamèlonnicre; qpiitte à gâter une 
*^^^^^km ou dmLL. 

■ susÀSVB Is retient, et » écrie: 
'^ ^a se tuer! 

CR^avBiir, exalté, 
^•ns un gouftne allumé, Suzon! oui, je m j jet- 
^*^^ , plutôt ^pie de lui nuire. ... Et ce baiser va 
^ porter bonbeur. (Z/ l'embrasse et cemri saater 
^"^ ia fenêtre.) 

SCÈNE XV. 

SUZANNE, seule, un cri de frayeur, 

^ -^n!.. (Ella tomba nuise un moment. Elle va pé-. 
?*^^€meni regarder à ia fenêtre et revient.) Il est déjà 
^ ^^ loin. Oh ! le petit garnement! Aussi leste que 
^^^> si eeltti-Jà manque de £emmes.... Prenons sa 
P^ace au plus tôt. (En entrant dans le cabinet.) Vous 

P^TSz à présent , monsieur le comte , rompre la 

^^•oa, si cela vous amuse; au diantre qui répond 

^»mot(E//e<'yc»/èrmc.) 
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SCÈNE XVI. 

LE COMTE, LA COMTESSE rentrent dans U 

chambre. 

ht, COMTE, une pince à la main, qu'il jette sur le 

fauteuil. 
Tout est bien comme je l'ai laissé. Madame , en 
m'exposant à briser cette porte , réfléchissez aux 
suites : encore une fois voulez-vous Touvrir? 

LA COMTESSE. 

Eh! monsieur, quelle horrible humear peut al- 
térer ainsi les égards entre deux époux? Si Tamour 
vous dominoit au point de vous inspirer ces fu- 
reurs, malgré leur déraison, je les excuserois; 
l'oublierois , peut-être, en faveur du motif, ce 
qu'elles ont d'offensant pour moi : mais la senh 
vanité peut -elle jeter dans cet excès un galaat 
homme ? 

LE COMTE. 

Amour ou vanité, vous ouvrirez la porte, ou Je 
vais à l'instant... 

LA COMTESSE, au-devant» 

Arrêtez, monsieur, je vous prie. Me crôyez- 
vous capable de manquer à ce que je me dois? 

LE COMTE. 

Tout ce qu'il vous plaira, madame; mais je ver- 
rai qui est dans ce ca'binet. 

LA COMTESSE, effrayée, 

ï)h bien! monsieur, vous le verrez. Ëcouteis- 
moi. . . tranquillement)' 



ACTE II, SCÈNE XVI. aoi 

LE COMTE. 

^ ^'eat donc pas Suzanne ? 

LA COMTESSE, timidement, 

■^^ noioins n'est-ce pas non plus une personne... 
dont vong deviez rien redouter... Nous disposions 
une plaisanterie... bien innocente, en vérité, pour 
<î* soir.,, et je vous jure... 

LE COMTE. 

fit vous me jurez? 

LA COMTESSE. 

Qixe nous n'avions pas plus de dessein de vous 
'^ttscr l'un que l'autre. 

LE COMTE, vite, 

^'un que l'autre? C'est un homme? 

LA COMTESSE. 

CJn enfant , monsieur. 

LE COMTE. 

^Ji! qui donc? 

LA COMTESSE. 

-A. peine osé-je le nommer. 

LE COMTE, furieux» 
Je le tuerai.. 

LA COMTESSE. 

Crrands dieux ! 

LE COMTE. 

Parlez donc. 

LA COMTESSE. 

Ce jeune.. • Chérubin. . . 



- •.! 
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LK COXTI. 

Chetobin ? l'Insolent I Yoilà ncs wmapftamfA 
Iiillet explûpci. 

A&! Booscnr. •vdes ^penser... 

X.I coxTK. /hEp^«nr/lB jMcitfyÂ^iflrf. 
Je croaTcni portont ce aandît page! (BêêL, 
Allons . madame', carrez : je sus tout aamtoMil 
T(.vx5 ninriez pas ete si ôane, en le coBgédkite 
Kitia : il seroit parti qomd je l'ai ordonné; toi 
n'anncx pas mil tant de fvnâ i Wté dans toCiv tm^ 
de Scoanne : il ne se seroît pas si soigneaiiSll 
ciché , s il n'r iToit rien de cziminel. 

LA COMTSSSK. 

11 a cnint de toqs irriter en se montrant, 
tx COVTZ , hors ât imij criÊM immnm «en et emiim 

Son donc , petit snaUftcnRox! 
LA coMTX&sx U frtnd à bras le oorpc ^ en féimifmm 

*Ah l monsieur, monsicnr, TOtre oolère me t 
tKmbler pour Ini. ITen croycs pas im mpu 
soupçon , de grAoe; et qoe le désordre où to 
l'alla tronTer. . . 

fcS COMTE. 

Do désordre l 

LA COHTISSE. 

Bêlas ! oui ; prêt à s'habiller en tiniii , m 
coiffure à moi snrla tète, en Teste etsansmantea 
la cou OQTert. les bras nns , il alloit 
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LE COMTK. 

Et TOUS YOiiliez garder TOtr« chambre! Indigne 

é^me! ah! tous la garderez.... long-temps; mais 

U&nt, ayant, cpe j'en chasse un insolent, de ma- 

niète à ne plus le rencontrer nulle part. 

U COMTESSE , se jetant à ses genoux, les bras élevés. 

Monsieur le comte, épargnez un enfant; je ne 

■econsolerois pas d'ayoir causé.... 

LE COMTE. 

Tosfrajeurs aggravent son crime. 

LA COMTESSE. 

Il n'est pas coupable» il partoit : c'est moi qui 
l^ti &it appeler.. 

LE COMTE, furieux. 

Ures-Yous^ Ptez-yous. . . . Tu es bien auda- 
cituie d'oser me parler pour un autre? 

LA COMTESSE. 

Eh bien ! je m'ôterai , monsieur, je me lèverai , 
)*YOQS remettrai même la clef du cabinet : mais , 
w nom de votre amour. . . 

LE COMTE. 

Dtmon amour, perfide ! 

LÀ COMTESSE je lève et lui présente ta clef. 

Promettez-moi' que vous laisserez aller cet en- 
HQt sans lui faire aucun mal ; et puisse après tout 
^^^ courroux tomber sur moi ,'si je ne vous con- 
''«'^cspas.^ 

LE COMTE, prenamtlaclefm 

^« Q*é€0ute plu» rien. 
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SCEXE XVIIL 

firmtftr.% rof;t, madame, il est bicBlMBi il 

LA COMTESiC 

Al»! Hiiy-on , je »ui« morte. 
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SCÈNE XIX. 

LÀ COMTESSE, assUe, SUZANNE, LE COMTE. 

&K COMTE sort dm cabinet d'un air confus. Apres un 

court sUtnce: 
If nj a personne, et pour le coup j'ai tort. Ma^ 
dame?. . vous joaez fort bien la comédie. 

snzASHE, ^aiment. 
Et moi , monseigneur? 
(ha comtesse, son mouchoir sur sa bouche pour se re- 
mettre ^ ne parle pas. } ^ 
«LE COMTE, s* approchant» 
Quoi! madame, vous plaisantiez? 

LA COMTESSE, sc rimetlunl un peu, 

m 

£t poniquoi non , monsieui*? 

LE COUTE. 

Quel affreux badinage! et par quel motif, je 
TOUS prie?.. 

LA COMTESSE. 

Vos folies méritent-elles de la pitié? 

LE COMTE. 

ffommer folies ce qui touche à l'honneur! 
LACOMTESSE, ussurant son ton par degrés.. 

Me sûis-je unie à vous pour être éternellement 
cléTOuée k labandon et à la jalousie, que vous 
•eu! osez concilier? 

' Suzanne , la comtesse assise , le ooiate. 

Tkéâlrc. Comédies. l4«- x8 
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I.E COXTE« 

Qui m'a dit le tenir d'un pajsan. O perfiSf^^ 
chanteur! lame à deux tranchants! c'est toi qoi-tf 
paieras pour tout le monde. 

LA COMTESSE. 

Vous demandez pour vous un pardon que vous -^ 
refusez aux autres : voilà hien les hommes ! Ah ! s: -^ 
jamais je consentois à pardonner en faveur de l'er-—'^ 
reur où vous a jeté ce billet, j'exigerois que l'am — ^- 
iiistic fïit générale. 

LE COMTE., 

Eh bien! de xtout mon cœur, comtesse. Mais-^ 
comment réparer une faute aussi humiliante ? 

LA COMTESSE, 56 Uvant. 

Elle letoit pour tous deux. 

^ LE COMTE. 

Ah! dites pour moi seul. — Mais je suis encore 
à concevoir comment les femmes prennent si vite 
et si juste l'air et le ton des circonstances. Vous 
rougissiez, vous pleuriez, votre visage étoit dé- 
fait.... D'honneur il l'est encore- 

LA COMTESSE, S* efforçant de sourîrc. 

Je rougissois. ... du ressentiment de vos soup- 
çons. Mais les hommes sont-ils assez >délicats pour 
distinguer l'indignation d'une âme honnête ou- 
tragée , d'avec la confusion qui nait d'une accusa* 
tion méritée ? 

LE COMTE, souriant. 

Et ce page en désordre, en veste, et presque 
nu.... 
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LA COMTESSE, montrant Suzaiiiie. 
Vous le vojez devant vous. N'aimcz-vous pas 
Milieux l'avoir trouvé que Tautre ? En général , vous 
ne Laissez pas de rencontrer celui-ci. 
LE COMTE^ riant plus fort. 
£t ces prières , ces larmes feintes 

LÀ COMTESSE. 

Vous me faites rire , et j'en ai peu d'eu vie. 

LE COMTE., 

lïons croyons valoir quelque chose en politique, 
^^ nous ne soinmes que des enfants. C'est vous^ 
<^ ^st vous, madame , que le roi devroit envoyer eu 
^^^^rxbassade à Londres. Il faut que votre sexe ait 
*^**^it une étude bien réfléchie de l'art de se compo- 
*«ir pour réussir à ce point. 

LA COMTESSE. î|ï / 

C'est toujours vous qui nous y forcez. 

SUZANNE. Y 

Laissez-nous prisonniers sur parole, et vous ^-^ 
Verrez si nous sommes gens d'honneur. 

LA COMTESSE. 

Brisons là, monsieur le comte. J'ai peut-être 
été trop loin ; mais mon indulgence en un cas 
4ussi grave doit au moins^m'obtenir la vôtre.. 

LE COMTE. 

Mai? VOUS répéterez que vous me pardonnez. 

LA COMTESSE. 

Est-ce que je l'ai dit , Suzon ? 

SUZANNE. 

Je ne l'ai pas entendu , madame. 

tSv 
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I.A CDVTZSIC 

lie ^Êoitar^nm donc, ûent • 

I.Z COMTK. 

Ou , par mon Tepoiiir. 

SonpçoBoer mi Iwit osas le "^"^i^ft oc 
f 

I.C COI 

■ ■ * ■ 

Il en a u fcmoBait 
Blé pis s'en fier k elle , qmand «Aie dlit qiK c'ci' 



^ LE COMTX. • 

Rosine 9 ^tes-Tons donc implacable ? 

KA COMTESSE. 

Ah! Sozon , qne je sois fiuble f quel exemple y 
te donne! {Temdamt à, «uu# a« cmate.) On nt croira 
plos à la colère des £niimes. 

suzAvax,. 
Bon! madame, arec eiiz,;M imt-îl pns tonjoors 
en Tenir là ? 
(Le comte Mse ardemment ta main de m ftmtmt.) 
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SCÈNE XX. 

XJZAKKfi, FIOARO, LA GOMTBSWrLE 

COMTE. 

riGARO, arrivant tout essouffé. 
Oh diftoit madame incommodée. Je suis TÎte 
ccoum. ... je vois avec joie qu*îl n^en est rien. 
LE COMTE^ sèchement. 
Vous êtes fort attentif. 

rioÀBO. 
Et c'est mon devoir. Sfais, puisqu'il n'en est 
H«ii, Mtensef^eur, tons vos jeunes -viMaux des 
^eux sexes sont en bas arec les violons et les 
KH>tii«BiaMS , attendant , ponr m'aecompa^er , 
K'ûutant où Tow permettrez que je mé&e ma 
&Uieée,.rV . 

IB COMTE. 

Et q[iiv^nrTeilleva la comtesse au château ? 

FIGARO. 

I^a Teiller ! elle n'est pas malade. 

LB COMTE. 

Tfon^ mais cet homme absent qui doit l'entre- 
tenir! 

FIGARO. 

Quel homme absent ? 

Lt GOIIVB. 

X 'hoauM du billet que tous ava icm» k Éaftilc. 

FIGARO. 

Qui dit cela? 
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LK COXTE. 

Ocand je ne 1« saarois pas d'aîDciirs, fripoi 
phriioDomic qoi t'accnie, kc proOTeroit déjà 

tu meni. 

riCAKO. 

S il est ainsi, ce n'est pas moi qtn mens, c 
ma phjsionomie. 

SrzA5VE. 

Va f mon panvre Figaro , n'use pas ton « 
rjuence en défaites; nons ayons tout dit. 

F I G A a o. 
Et qnoi dit? Tons me traitez comme nn Bai 

SUZAHHE. 

Que tu arois écrit le billet de tantôt ponr î 
accroire à monseigneur, quand il entreroit, qn 
petit page étoit dans ce cabinet , où je me sots 
fermée. 

LE COMTE. 

Qu'as-tu à répondre? 

LA COMTESSE. 

Il n'j a plus rien à cacher, Figaro ; le badin 
est consommé. 

F I G A n o , cherchant à devinera 
Le badin âge. . . . est consommé? 

LE COMTE. 

Oui, consommé. Que dis-tu là-dessus? 

FIOABO. 

Moi! je dis... que je youdrois bien qn*oa 
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put dire autant de mon mariage; et si vous l'or- 
donnez... 

LE COMTE. 

Tu conviens donc enfin du billet? 

F X G A B o. 

Puisque madame le veut , que Suzanne le veut , 
que vous le voulez vous-même , il faut bien que je 
le veuille aussi : mais à votre place, en vérité, 
monseigneur, je ne croirois pas un mot de tout co 
^ue nous vous disons. 

LE COMTE.. 

Toujours mentir contre l'évidence ! à la fin , cela 
m'irrite* 

LA COMTESSE, en riant. 
Eh! ce pauvre garçon ! pourquoi voulez-vous , 
monsieur, qu'il dise une fois la vérité? 
FIGARO, bas, à Suzanne, 
h l'avertis de son danger; c'est tout ce qu'un 
'ioanéte homme peut faire. 

SUZANNE, bas. 
-^tu vu le petit page ? 

FIGARO, bas., 
*^<iore tout froissé. 

SUZANNE, bas. 
^^' Pécaïre!^ 

LA COMTESSE. 

liions, monsieur le comte, ils brûlent de s'u- 
'" •• leur impatience est naturelle : entrons pour 
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ti4 I^E MARIAGE DE FIGARO. 
LE COMTE, à parti 
Et Marceline, Marceline. (Huaf.) Je toqC 
être... au moins yètUr 

LA COMTEflSfi» 

Pour nos gens ! Est-ce que je le suis ? 



SC feNE XX I. 



FIGARO, SUZANNE, "LA COMTESC 
LE COMTE, ANTONIO. 

▲ sr T o V I o , demi-gris , tenant un pot de giroft' 

écrasées, 
Morseigiteur! monseigneur! 

tE COMTEi, 

Que me veux-tu, Antonio? 

ASTOzriOi. 

Faites donc une fois griller les croisée! < 
donnent sur mes couches. On jette toutes BOf 
de choses par ces fenêtres; et tout à l*heure enc 
on vient d'en jeter un hoUime. 

lE COMTE. 

Par ces fenêtres? 

ANTONIO. 

Regardez comme on arrange mes giroflées ! 

SUZANNE, kas, à Figarom 
Alerte, Figaro! alerte. 

r I o'a B o. 
Monseigneur, il est gris dès le matin. 
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▲ HTOHIO. 

Vous n j êtes pas. C'est un petit reste d'hier. 
Voilà comme on £ût des jugements... ténébreux. 
iiE COMTE, ai^ec/iru. 
Cet homn^! cet homme! où est-il? 

4HT0III0« 

Où il est? 

L9 COMTE. 

Oui. 

ANTOHIO. 

G'eit ce que je dis« Il faut me le trouver déjà. Je 
inisTotre domestique; il n'j a que moi qui prends 
Hkin de yotre jardin ; il j tomhe un homme , et 
TOUS sentez... que ma réputatioh en est effleurée.. 
suzAH H E,'6ai, à Figaro, 

Détourne, détourne..' 

FIGARO. 

ÎB boiras donc toujours ? 

a'h T O NI o. 

^ si je ne buyois pas , je deviendrois enragé. 

LA COMTESSE. 

Hais en prendre ainsi sans besoin.... 

AVTOHIO. 

Boire sans soif et £eure l'amour en tout temps, 
"^dame; il n j a que ça qui nous distinjgue des 
•*tres bêtes. 

i»x COMTE, viVemeiil.' 
Bépoii4|.iiioî donc , ou je yais te chasser. 

Â»Tomo« 
^Hhm quA j« m'en irois? 



V 
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LE COMTE. 

Comment donc? 

ANTONIO, se touchant le front. 
Si VOUS n'avez pas assez de ça pour garde .^i 
liou domestique, je ne suis pas assez béte, r^^^Oi 
pour renvoyer un si bon maître. 

LE COMTE, le secouant avec colère. 
Ou a , dis-tu, jeté un bomme par cette fen^ "^^ 

ANTONIO. 

Oui, mon excellence; tout à l'heure, en ^ir^^st 
blanche, et qui s'est enfui, jarni, courant.... 
LE COMTE, impatienté. 
Après? 

ANTONIO. 

J'ai bien voulu courir après; mais je me ^^^ 
donné contre la grille une si fière gourde ^^ 
main , que je ne peux plus remuer ni pied ni p ^^^ 
de ce doigt-là. (Levant te doigt.) 

LE COMTE. 

Au moins tu rcconnoîtrois l'homme? 

ANTONIO. 

Oh! que oui dà.... si je l'a vois vu, pourtant -^ 

SUZANNE, ùas, à Figaro, 
Il ne l'a pas vu. 

FIGARO. 

Voilà bien du train pour un pot de flei^- ^ 
•Combien te faut-il, pleurard, avec ta giroflée "^^ ' 
est inutile de chercher, monseigneur'; c'est "^^^ 
(jui ai sauté, 
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LE^COMTE^ 

Comment !' c'est tous ? 

AVTONIO. 

ConUfien te faul-U, pleurard? Votre corps a donc 
bien grandi depuis ce temps-là; car je vous ai 
^oayé beaucoup plus moindre , et plus fluet. 

FIGARO. 

Certainement; ^and on saute, on se peloton ne. 

AirTovio. 
M est avis que c'étoit plutôt..... qui. diroit, le 
BTnngalet de page. 

LE COMTE.. 

ICl^érubin, tu yeux dire?* 

FIGARO. 

Oui, reyenn tout exprès, ayec son cheyalf de la 
(feone de Séyille, où peut-être il est déjà. 

AKTOBIO. 

Ohr non, je ne dis pas ça, je ne dis pas çaj je 
■^'ai pas vu sauter de cheyal , car je le d^roia de 
■^lêDie. 

LE COMTE. 

Quelle^atie^ce! 

FIGARO. 

ï'étois dans la chambre des femme»', en Teste 
HUBche : il fiiit un chaud!... J'attendois là^Suzan- 
^lette, quand j'ai oui tout à coup la yoix de mon- 
*eigiiear, et le grand bruit qui se faisott : je ne 
^ qvelle crainte m'a saisi à l'occasion de ce bil- 
let; et s'il font ayouer ma bêtise , j'ai sauté sans ré- 
îU&tra: Gomédiei. l4- '0 
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flexion sur les couches , où je me sois même i 
foulé le pied droit, (li froUfi ffun pkd^) 

, ASTOSIQ, 

Puisque c'est tous , il ett {««1* d«.¥MML i 
ce brinborion de papitv qoi a ooiUéât «Mv 

en tombant. 

LE c o H T E , <e \elani dessusm 
Donne-le moi. ( It ouvre te f^piee #f te Mf%t 

FIGARO, à part. 
Je suis pris. 

I.E COMTE, À Figopo, 
La frayeur ne vous aura pas fait oublier < 
contient ce papier, ni comment il se trouroi 
votre poche? 

FIGARO, embarrassé, fouille dans ses poche 

lire des papiers. 
Non, sûrement..-. Mais c'est que j'en ai t 
font répondre à tout.... (Il regarde un des pa 
Ceci? ah! c'est une lettre de Marceline^ en < 
pages ; elle est belle !... Ne seroit-ce pas la t% 
de ce pauvre braconnier en prison?... fii 
voici... J'avois l'état des meubles du petit él 
dans l'autre poche. . . 

( Le comte r*ouvre le papier qU^U tUi^ 
LA COMTESSE, boi, àjSuzflnne. 
Ah die^]^! SuBpn. G est le brevet d!o$i;2i^ 

Tom Mt pev4« , e ^t 1» hv/vf^ 
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LE COMTE mptie tê papier ^ 
"Eh biéh ! l'hoïttltte Ëtux expéclieAtfe, Voh» tue de- 
vinez pas? 

À V T o V I o^ s' approchant de Figaro, * 
"Monseigneur dit, si tous ne devinez pas? 

F I G A E O , le repoussante 
Fi donc ! vilain , qui me parle dans lé tiez! 

LE COMTE. 

Vous ne vous rappelez pas ce que ce peut être ? 

FIGARO. 

A, a , a , ah ! povero ! ce sera le brevet de oe mal- 
tieQreox enfant, :'j[t»'il m'avoit remis, et que j'ai 
<niblié éê hll ftndrc. O, o , o , oh ! étourdi que je 
«ttis! que fera-t-il sans son brevet? Il faut courir. .. 

LE COMTE. 

Poiiquoi VOUS lauroit-il remis ? 
FIGARO, embarrassé» 
IL., désiroit qu'on y fît quelque chose. 

LE COMTE, regardant son papier. 
Il Tij manque rien. 

LAC o M T E s s E , bas , h Suzonne 
l<e cachet.. 

suzASNE, bas, àFigaro, 
1^ cachet manque. 

LE COMTE, à Figaro, 
Vous ne répondez pas ? 



' Antonio, Figaro, Suzanne, la comtesse, le (omte. 
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FIOAAO. 

C'est./, ^'en effet, il j manque pea de c 
Il dit que c'est l'usage. 

LE comte; 
L'usage ! l'usage ! l'usage de quoi? 

FIGARO. 

D'y apposer le sceau de yos armes. Peut- 
aussi que cela ne valoit pas la peine. 
LE COMTE réouvre le papier et ie chiffonne de co/^^^'*' 

Allons j il est écrit que je ne saurai rien.* ( 
part,) C'est ce Figaro qui les mène, et je ne 
Tcngerois pas ! (Il veut sortir avec dépit,) 
FiGAno, l'arrêtant. 

Vous sortez sans ordonner mon mariage?. 

SCÈNE XXIL 

BAZILE, BARTHOLO, MARCELINE, FIGAlC^ 
LE COMTE, GRIPE-SOLEIL, LA CO -ï*' 
TESSE , SUZANNE , ANTONIO , valc "^^ 

DU COMTE, SES VASSAUX. 

MARCELINE, OU COmtC, 

Ne l'ordonnez pas, monseigneur; avant de lu' 
faire grûce , vous nous devez justice. Il a des en- 
gagements avec moi. 

LE COMTE, à part. 

Voilà ma vengeance arrivée. 

FIGARO. 

Des engagements? de quelle nature? expliquez- 
vous. 
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MAnCELIVE. 

Oui , je'm expliquerai , malhonnête ! 
( Lêtt comtesse s'assieU sur une bergère» Suzanne est 

derrière elle,) 

' LE COMTE. 

De quoi s'agit-il , Marceline? 

MAnCELIHE. 

D'une obligation de mariage. 

FiGAno. 
Un billet , voilà tout , pour de l'argent prêté. 

MAnCELiBTE, au comte. 
Sous condition de m épouser. Vous êtes un 
grand seigneur, le premier juge de la province.... 

LE COMTE. 

Présentez- vous au tribunal; j'y rendrai justice 
^ tout le monde., 

BAziLE, montrant Marceline, 
En ce cas , votre grandeur permet que je fusse 
^iissi valoir mes droits sur Marceline? 
LE COMTE, à part^ 
Ah! Toilà mon fripon du billet. 

figabo. 
Autre fou de la même espèce ! 

LE COMTE, en colère, à Bazile.< 
Vos droits! vos droits! il vous convient bien 
de parler devant moi , maître sot ! 

Antonio, frappant dans sa main. 
Il ne l'a, ma foi, pas manqué du premier coiip: 
c>st son nom. 

19- 
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LE COMTE. 

Sfarceline , oc suspendra toat jusqu'à rexam^ 
de TOf titres, qui se fera publiquement dans 
grand'salle d'audience. Honnête Bazile I âge "■ 
fidèle et sûr ! allez au bourg chercher les gens c=£ 
siège. 

BAZILE. 

Pour son affaire? 

LE COMTE. 

Et TOUS m'amènerez le pajsan du billet. 

BAZILE. 

Est-ce que je le connois ? 

LE COMTE. 

Vous résistez ! 

BAZILE. 

Je ne suis pas entré au château pour en faire 1 -^ 
commissions. 

LE COMTE. 

Quoi donc? 

D AZILE. 

Homme à talent sur l'orgue du village, je 
montre le clavecin à madame, à chanter à ses 
femmes , la mandoline aux pages ; et mou esaploi , 
surtout, est d'amuser votre compagnie avec ma 
guitare , quand il vous plait me l'ordonner, 
ORiPE-soLEiL, s'avançant» 

J'irai bien , monsigneu , si cela vous plaira? 

LE COMTE. 

Quel est ton nom , et ton emploi? 
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Je suis Gripe-Soleil , mon bon fti^eu ; l^pctit 
patouriau des chèvres , coAitnandé pour le feu 
d*aTtifice. C'est fête aujourd'hui dans le troupiau ; 
^t je sais ous-ce-qu est toute lenragée Loutique à 
procès du pajrSj 

LB COMTE. 

Ton zèle me plait; yas-j : mais ^ vous ,'(/i Bazue) 
«accompagnez monsieur en jouant de la guitare, 
^t chantaiit pour Tamuser eu chemin. Il est de ma 
•■ompagnie. 

GAiPE-sotEiL, joyeux. 
Oh! moi, je suis de la...^ 
[ Suzanne l* apaise de la- main, en lui montrant la 

comtesse. ^ 

bAzile, surpris. 

Que j'accompagne Gripe-Soleii en jouant?.. 

LE COMTE. 

C'est votre emploi : partez ; ou je vous chasse. 

( Il sort. ) 

SCÈNE XXIII. 

BAZILE, BARTHOLO, MARCELINE, FIGARO, 
GRIPE-SOLEIL , LA COMTESSE, SUZANNE, 

ANTONIO , VALETS DU COMTE , SES VASSAUX. 

B A z I L E , à lui-même. 
Ah! je n'irai pas lutter contre \v. pot de fer, 
moi qui ne suis. . . 
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FIGABO.' 

Qu'une cruche. 

bAzile, à paru 

Au lieu d'aider à leur mariage ^ je m'en vais sf'^ 
suver le mien avec Marceline. (A Figaro.) INe con^ 
cius rien , crois-moi , que je ne sois de retour. (I^ 
va prendre la guitare sur le fauteuil du fond.) 

FIGABO le suit. 

Conclure ! oh ! va , ne crains rien ; quand même 
tu ne rcviendrois jamais.... Tu n'as pas l'air en 
train de chanter; veux-tu que je commence?.. Al- 
lons, gai! haut la-mi-la, pour ma fiancée. {Il se 
met en marche à reculons , danse en chantant la sé- 
guedille suivante ; Bazile accompagne , et tout le 
monde le suit.) 

SÉGUEDILLE. 

Je préfère & richesse 
La sagesse 
De ma Suzon; 

Zon , zon , zon , 

ZoD , zon , zon , 

Zon f zon , zon , 

Zon, zon, zon. 
Aussi sa gentillesse 
Est maîtresse 
De ma raison ; 

Zon , zon , zon , 

Zon , zon , zon , 

ZoD , zon , zon , 

Zon , ZOD , zont 
(liC bruit s'éloigne, on n'cHlcnd pas le reste») 
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SCÈNE XXIV. 

tii SUZANNE, LA COMTESSE. 
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L.A COMTESSE, dans sa bergère. 
Vous Yojez, Suzanne, la jolie scène que votre 
étourdi ma yalu ayec son billet» 

* SUZAHIIE.' 

* Ah! madame, quand je suis rentrée du caHinet,' 
li Tons'^Tiez yu yotre visage! il s est terni tout à 
coup: mais ce n'a été qu'un nuage; et, par degrés, 
.TOUS êtes devenue rouge , rouge , rouge ! 

LA COMTESSE. 

Il a donc sauté par la fenêtre? 

SUZANNE. 

Sans hésiter; le charmant enfant! léger."^. comme 
nne abeille. 

LA COMTESSE. 

Ah! ce fatal jardinier! Tout cela m'a remuée au 
point... que je ne pouvois rassembler deux idées. 

SUZANNE. 

Ah! madame, au contraire; et c'est la que j'ai 
/yu combien l'usage du grand monde donne d'ai- 
sance aux dames comme il faut , pour mentir sans 
qu'il y paroisse. 

L Al COMTESSE. 

Crois-tu que le comte en soit la dupe? Et s'il 
trouvoit cet enfant au château? 

SUZANNE. 

Je vais recommander de le cacher si bien.t* 
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LA COMTESSE. 

Il faut qu'il parte. Après ce qui rient d'arriyerî 
TOUS crojez bien que je ne suis pas tentée de 1 en- 
voyer au jardin à votre place. 

Il est certain qne je n*mn pM non pltM.Vbil^ 

donc mon mariage encore une ibie. . •• 

LA COMTESSE, le ievoiit. 

Attends. ... Au lieu d'un autre oa de toi , ^ j" y 
allois moi-même ? 

SVZAHITE. 

Vous , madame ? 

LA COMTESSE. 

Il n'j auroit personne d'crspoté..."!^ conf 
alors ne pourroit nier... Avoir puni sa jalousie, < 
lui prouver son infidélité! cela serait... AUottS : 
bonheur d'un premier hasard m'enhardit à teat< 
le second. Fais -lui savoir promptement que ta 
rendras au jardin. Mais surtout <|ue p«rsoo*e.>— ^ 

SI7EANHE. 

Ah! Figaro. 

LA COMTESSE. 

lYon, non. Il voudroit mettre ici dtt M«n... 
ma&que de velours et ma canne, que j'aille ^ 
rêver sur la terrasse. {Suzanne entre duM tec ' ' 
de toilette,) 
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SCÈNE XXV. 

LA COMTESSE, seule. 

Il est assez effronté , mon petit projet ! ( Elle se 
Vtefoarne.^ Ah! le «ruban! mon joli ruban! je t'ou- 
bliois! ( Etle le prend sur sa bergère et le roule.) Tu 
ne me ^ittcras plus. .. tu me rappelleras la scène 

ou ce malheureux enfant AJU ! monsieur le 

conite, qu aTe^TQiw fait?... Et nos! ^ue £ûs~i« en 
Ce moment? 

SCÈNE XXVL 

LA COMTESSE, SUZANNE. 
Clii conmwwe met fiutivaKBt k vùma àkMmwmx smn.) 

SUZANNE.' 

Voici la canne et votre loup. 

LA COMTESSE. 

Sonyiens-toi que je t'ai défendu d'en dire un 
%>t à Figaro. 

SUZANNE, avec joie. 
Madame, il est charmant, votre projet. Je viens 
à'j réfléchir. Il rapproche tout, termine tout, em- 
brasse tout; et quelque chose qui arrive, mon ma- 
riage est maintenant certain. (Elle baUe la main de 
$m maîtresse,) 

(EUes sortent.) 

riN DU SECOND ACTE. 




(Pendant l'entr'acte, des valets afrangënt la saUe d'i 
dience : on apporte les deux banc[aettes à dossier 
avocats, qae l'on place aux deux côtés du théâtre j 
façon que le passage soit libre par derrière. On pcr^ 
une estrade à deux marches dans le milieu du thëàtn? 
.vers le fond, sur laquelle on place le fiiuteuil du 
comte. On met la table du greffier et son tabouret 
de côté sur le devant, et des sièges pour Brid*oisoa 
jet d'autres juges, des deux côtés de l'estrade da 
comte.) 



ACTE TROISIÈME. 

^Q théâtre représente une salle du châfeau, 
appelée salle du trône et servant de salle 
d'audience , ayant sur le côté une impériale 
en dais; et dessous, le portrait du roi. 



SCÈNE I. 



ILE COMTE, PÊDRILLE^ en vate êi botte, 
tenant un paquet cachetée • 

LE COMTE, vite, 
Jll'AS-Tn bien entendu? 

PÉDHItLE. 



Excellence J oui. 



(litort.) 



SCÈNE II. 



LE COMTE, seul, criant. 
P^drille! 



Théâtre. Comédiei;'l4< 



ao 



aSo lE MÀR(À(&E 1>E FIGARO. 

SCÈNE IIL 

LE COMTE, PÉDRILLE, revenan -= 

péduxlle. 
Excellence? 

LE COMTE. 

On ne t'a pas vu? 
'Ame qui vive. 

LE COMTE. 

Prenez le chevdl barbe. 

PÉDRILLE.' 

11 est à la grille du potager, tout sellé. 

«£ comte: 
Ferme, d'un trait, jusqu'à Séville. 

PÉDBLLIiE.. 

Il n j a que trois lieues ; elles sont bonnes. 

LE COMTE. 

£n descendant , sachez si le page est arrivé. 

PÉDRILLE. 

Dans l'hôtel? 

LE COMTE. 

Oui; surtout depuis quel temps. 

PÉDRILLE. 

J'entends. 

LE COMTE. 

Remets-lui son brevet , et reviens vite. 
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'^t S'il n-jétoh pas? 

LE COMTE. 

*^ «Tenez plus vite, et m'en rendez compte : 

SCÈNE IV. 

LE COMTE, seu/^ marche en rêvante 

^'ax fait une gaucherie en éloignant Bazile « 

*a colère n'est bonne à rien. — Ce billet remis par 

^^i , qui m'avertit d'une entreprise sur la comtesse^ 

la camariste enfermée quand j'arriTe ; ta maîtresse 

^ectée d'une terreur fausse ou vraie ; un homme 

qui saute par la fenêtre , et l'autre tsporès qui 

^Toue ou qui prétend que c'est lui Le fil 

i&'échappe. Il j a là-^ed«i6 une obscurité.... Des 
lil>ertés chez mes vassaux.; qu'importe à gens de 
cette étoffe ? Mais la comtesse ! si quelque insolent 
>ttentoit.... Où m'égaré-je? En vérité, quand la 
tête se monte., Timagination la mieux réglée de- 
vient folle comme un rêve! — — Elle s'amusoit ; ces 
ris étouffés , cette joie mal éteinte» — — Elle se res- 
pecte; et mon honneur... où diable on l'a placé!; 
De l'autre part , où suis-je ? Cette friponne de Su- 
zanne a-t-elle trahi nlon secret? comme il n'est pas 
encore le sien.... Qui donc m'enc/haîne à cette fan- 
taisie ? J'ai vonlu vingt ibis j renoncer.... Êtnnge 
effet de l'irrésolution ! si je la voulois sans débat , 
je la désirerois mille fois moins* — Ce Figaro se 
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fait bien attendre ! Il faut le sonder adroitei 
( Figaro paroU dans le fond : il s'arrête,) et tâc 
!dans la conversation que je vais avoir avec luS 
démêler, d'une manière détournée, s'il est ins " 
ou non de mon amour pour Suzanne. 

SCÈNE y. 

LE COMTE, FIGARO. 

FIGARO, à paru 
Nous^y voilà. 

LE COMTE. 

. . . S'il en sait par elle un seul mot. . • 

FiGABo, à partm 
Je m'en suis douté. 

LE COMTEr 

. . . Jt lui feiis épouser la vieille. 
FIGABO, à part- 
îtes amours de M. Bazile ? 

LE COMTE. 

. . « Et voyons ce que nous ferons de la jeune. 

FIGABO, à part. 
Ah ! ma femme , s'il vous plait. 

LE COMTE, 5e retournant* 
Hein? quoi? qu'est-ce que c'est?. 
FIGABO, s' avançant» 
Moi, qui me rends à vos ordres. 

LE COMTE. 

Bt pourquoi ces mots? 
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FIGARO. 

Je ii*ai rien dit.. 

LE COMTE, répétant. 
Ma femme, s'il vous platt?\ 

FIGARO. 

C'est. . . la fin d une réponse que je faisois : AUez 
^ire à ma femme, s'il vous plaît* 

LE COMTE, 5e promettant. 
Sa femme!,,. Je youdrois bien savoir quelle af- 
faire peut arrêter monsieur, quand je le fais apn 
peler? 

FIGARO, feignant d* assurer son habillement. 

Je mëtois sali sur ces couches en tombant ; je 
me changeois. 

LE COMTE. 

Faut-il une heure ? 

FIGARO. . 

Il faut le temps. 

LE COMTE. 

Les domestiques ici... sont plus longs à s'ha' 
biller que les maîtres. 

FIGARO.. 

C'est qu'ils n'ont point de valets pour les y 
aider. 

LE COMTE» 

Je n'ai pas trop compris ce qui vous avoit 
forcé tantôt de courir un danger inutile , en vous 
jetant. .^1 
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Ff OABO. 

Un danger ! On diroit que je me rais engon 
tout vivant. . . 

LE COMTE. 

Essayez de me donner le change en feignant ^1^ 
le prendre, insidieux valet! vous entendent f^c^vrt 
bien que ce n'est pas le d.anger qui m'inquié'CCf 9 
mais le motif. 

FIGARO.. 

Sur un faux avis, vous arrivez furieux, rcnv^^^^ 
sant tout, comme le torrent de la Morena; vo»-** 
cherchez un homme, il vous le faut, ou vons alX< 
briser les portes, enfoncer les cloisons! )e 
trouve la par hasard, qui sait dans votre empo^ 
tement si.... 

LE COMTE, l'interrompant. 
Vous pouviez fuir par lescalier. 

FtGAnô. 
Et vous , me prendre au corridor. 
LE COMTE, en colère^ 
Au corridor ! (A part,) Je m'emporte , et nuis h 
ce que je veux savoir. 

F X o A E o , à part. 
Voyons-le venir, et jouons serré. 
LE COMTE, radouci. 
Ce n'est pas ce que je voulois dire , laissons cela. 
•T'avois.... oui, j'avois quelque envie de t'emnener 
à Londres, courrier de :dépéches.... mais tontes 
réflexions faites 
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piaÂAo. 
Monseigneur a changé d'avis? 

tE COMTE» 

Premièrement, ta ne sais pas l'anglois. 

P I G A H o« 

Je sais God dam. 

LE COMTE. 

J^ n entends pas. 

FIGAnO. 

Je dis que je sais God dam., 

LE COMTE. 

Eh bien ? 

FIGAnO. 

Diable! c est une belle langue que 1 anglois ; il 

'Q faut peu pour aller loin. Avec God dam en An- 

S^terre, on ne manque de rien nulle part. — 

Voulez-vous tâter d'un bon poulet gras? entrez 

^Qs ttne taverne , et faites seulement ce geste au 

I g&rçon (U tourne ta broche) , God dam! on vous ap- 

\ porte un pied de bœuf salé sans pain. C'est admi- 

I nhle. Aimez-vous à boire un coup d'excellent 

Bourgogne ou de Clairet ? Rien que celui-ci (U dé. 

bouche une bouteilie ), God dam! on vous sert un 

pot de bière, en bel étain, la mousse aux bords. 

Quelle satisfaction ! Rencontrez -vous une de ces 

jolies personnes, qui vont trottant menu, les» 

jeux baissés , coudes en arrière , et tortillant un 

peu des hanches? mettez mignardement tous les 

doigtt tmis sur U bouche. Ah ! God dam! elle vous 

ianglc un soufiOlet de crochctenr", preuve qu'elle 
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tntemd. liC» Aa^ot», à la ▼ccité , ajonteKt pu-^i 
poff'Jii quelque» aatics mot» cBcoK^cHOBt; ■■» ^ 
e»t bieB ailé àt toîz q«c Go4 «ion est le immààit J* 
langue; et ai ■K>ineîgnegr n'a po» d'antie 
de me Xtàn^tt eo EspagBe — 

LE COMTE, c 9*"^ 

Il relit renif ^ Londres ; elle n a pas parlé. 

ricABO, à p«i^- 
IJ croit que je ne sais rien; tniTaillons-k 
|H;u flan» son genre. 

LK COUTE. 

Quel motif ayoît la comtesse pour me jouer i 
pareil tour? 

FIGAmO. 

Ma foi f monseigneur, tous le sarcz mieux qu^^ 
moi. 

lE COMTE. ^ 

Jo la préviens sur tout , et la coiid[>le de pcé- 
sent». 

FIGARO. 

.Vous lui donnez, mais vous êtes infidèle. Sait- 
on gro du superflu à qui nous prive du nécessaire? 

LE COMTE. 

Autrefois tu me disois tout. 

FI G AU o. 

Kt maintenant je ne vous cache rien. 

LE COMTE. 

Com])ien la comtesse t a-t-ellc donné pour cette 
bvUu association ? 
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FIGARO. 

Combien me donnâtes -vous pour la tirer des 
mains du docteur? Tenez, monseigneur; n'humi- 
lions j>as rhomme qui nous sert bien , crainte d'en 
Aire un mànyais yalet. 

LE COMTE. 

Pourquoi faut-il qu'il y ait toujours du louche 
tSn ceque tufeds? 

FIGARO. 

.C'est qu'on en yoit partout quand on cherche ^ 
âeà torts. 

• LE cour E.. W' 

.Une réputation détestabld^ 

FIGARO. 

Et si je vaux mieux qu'elle , j a-t-il beaucoup 
^e seigneurs qui^puissent en dire autant? 

LE COMTE. 

Cent fois je t'ai vu marcher à la fortune , et ja- 
^?)8 aller droit. 

FIGARO. 

Gomment voulez-yous ? la foule est là : chacun 
veut courir, on se presse , on pousse , on coudoie , 
on renverse , arrive qui peut ; le reste est écrasé. 
.Aussi c'est i^t; pour moi j'y renonce. 

LE COMTE. 

A la fortune ? (A paru) Voici du neuf.. 

FIGARO, à part* '^ 

A mon tour maintenant. (Haut.) Votre excel- 
' Imce m'a gratifié de la conciergerie du chàtean; 
«*«it un fort joli.sort : à la vérité je ne serai pas le 



J 
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courrier étrcnné des nouvelles intéressantes ; msK: j 
en reranche, kenreuz avec ma finnme an fond ^^B( 
r Andatonsie. . . . 

LE COMTE. 

Qni t'empécheroit de remmener.àixmdoes? 

FIGARO. 

Il endroit la quitter si souvent, que ^«aro«— is 
bientôt du mariage par-dessus la tft<e« 

LE COMTE. 

Avec du caractère et de Tesprit, tu pounvii c^^d 
jour t'ayancer dans les bureaux. 

FIGABO. 

De l'esprit pour s'aTanoer? moattigneur se e=- i( 
au mien. Médiocre et rampant; et l'on arrive k 
tout. 

LE COMTE. 

... .11 ne fau droit qu'étudier un peu sous moi Sa 
politique. 

FIGAnO. 

Je la sais. 

LE COMTE. 

Comme l'anglois , le fond de la langue. 

FIGARO. 

Oui , s'il y avoit ici de quoi se vanter. lU** ' 
feindre d'ignorer ce qu'on sait, de savoir tout ^ 
qu'on ignore , d'entendre ce qu'on Me compr^^ 
pas , de ne point oufr ce qu'on entend , surtout ^ 
pouvoir au-delà de ses forces : avoir souvent po^ 
grand secret , de cacber qu'il n'j en « fwint ; « ^"^ 
fcnaer pour tailler des plumes , et pwohse p*^^^ 
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fond quand on n'eit, comme on dit, que yide et 
creuTc: jouer bien ou mal un personnage; cépandrc 
^os espions et pensionner des traîtres ; amollir des 
^•ebets; intercepter des lettres, et tâcher denno- 
i^lir la panTieté des mojrens par l'importance des 
<^j«ts. Toilà toute la politique, ou je meuc«! 

LE GOMTE. 

JEh ! c'est l'intrigue que tu définis.' 

P I G À ft o. 

La politique , Tintrigue , ' volontiers ; "mais , 
c^oinme je les crois un peu germaines , en fasse qui 
Voudra. « l'aime mieux ma mie au gné » , comme 
^il la chanson du bon roi. 

LE COMTE, à part^ 
Il i!%mt rester. J'entend».... Suzanne m'a trahi. 

FIGARO, à part. 
Je l'enfile et le paie en sa monnoie. 

LE COMTE. 

Ainsi tu espères gagner ton procc» contre Mar« 
«i^line ? 

FIGAEO. 

Me feriez-v#iM un crime de vefiftser une vieille 
^lle, quand votre eneellenee se permet de nous 
^ouiBer toutes les jeunes ? 

LS COMTE, raillant. 

Au tribunal le magistrat s'oublie^ et ne voit 
t^lus que l'ordonnance. 

FIGARO.. 

Indulgente aux grands , dure aux petits.. .« 
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LE~ COMTE. 

Grois-ta donc que je plaùaute ? 

FIGAAO. 

Eh ! qni le sait , monseignear ? Tempo ê ^aitut* 
î'uomo, dit ritalien; il dit toujours la yérité : c'est 
lui qni m'apprendra qui me veut âxi mal oa do 
bien. 

LE COMTE, à part. 
Je vois qu on lui a tout dit ; il épousera h 
duègne. 

F I G A E o , à part. 
Il a joué au un arec moi; qu'a-t-il appris? 

SCÈNE VI. 

LE COMTE, UN LAQUAIS, FIGARÛ.' 

LE LAQUAIS, annonçant, 
DoM Gusman Brid'oison. 

LE COMTE. 

Brid'oison ? 

FIGARO. 

Eh! sans doute. G est le juge ordinaire, le liev" 
tenant du siège, yotre prud'homme» 

LE COMTE.. 

Qu'il attende. 

(Le la(fuaU sort.) 
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SCÈNE VIL 

pLE COMTE, FIGARO; 

IriOA&o reste un moment à regarder te comte, qui 

rêve, 
SiT-cilà. ce que monseigneur Touloit? 

LE COMTE, revenant à tuL 
Moi?... je disois d'arranger ce salon pour Tau- 
^eiice publiée. 

FIGABO. 

Eh! qu'est-ce qu'il manque ? Le grand fauteuil 
pour TOUS , de bonnes chaises aux prud'hommes , 
b ta]>ouret du greffier , deux banquettes aux avo* 
^^1 le plancher pour le beau monde, et la ca- 
^^^ derrière. Je yais renyojer les frotteurs« 

(Il sort.) 

SCÈNE VIII. 

LE COMTE, seul, 

. I<X maraud m*embarras8oit. En disputant j"^ il 
ftfn.à ion avantage , il vous serre , vous enve*- 
l^ppe... Ah! friponne et fripon! vous vous enten- 
«tt poar me jouer? Sojez amis , sojez amants , 
*<^ce'qnll vous plaira, ]j consens ; mais , par- 
^«, pour époux... 
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SCÈNE IX. 

SUZANNE, LE COMTE. 

s uz A VITE, essoufflée, 
MoNSEiGREUR.... pardon, monseigneur. 

LE COMTE, avec humeur m 
Qu'est-ce qu'il j a, mademoiselle? 

SUZAHNE. 

Vous êtes en colère? 

LE COMTE. 

Vous Youlez quelque chose apparemment? 

8UZAHBE, timidementr 
C'est que ma maîtresse a ses vapeurs. 'J'aceoo- 
rois TOUS prier de' nous prêter votre flacon d'élber* 
Je l'aurois rapporté dans l'instant. 

LE COMTE, ie lui donnant,. 
Non , non , gardez-le pour vous-même. Il m 
tardera pas à vous être utile. 

SUZANNE. 

Est-ce que les femmes de mon état ont des f*' 
peurs donc? C'est un mal de condition, qa'x)9P* 
prend que dans les boudoirs. 

LE COMTE. 

Une fiancée bien éprise et qui perd son fatnfof 

SUZANNE. 

En payant Marceline avec la dot que Tou» 1^ ■* 
vez promise. . . 

LE COMTE, 

Que je vou» ai promise, moi? 
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8 u K A H H E , baissant tes yeui^ 
Monieigneiir, j'ayois cru l'entendre. 

LE COMTE« 

Oui , si Yons consentiez à m'entendre vous • 
même, 

suzAVVE, Us yeux baissés. 
Et n'est-ce pas mon devoir d'écouter son ex- 
cellence? 

LE comte; 
PoQiqnoi donc , cruelle fille ! ne me TaToir pas 
dit plus tôt? 

suzause. 
Ett-il jamais trop tard pour dire la vérité ? 

LE COMTE. 

^ te rendrois sur la brune au jardin? 

SUZAVHE. 

Est-ce que je ne m j promène pas tous les soirs? 

LE COMTE. 

7îi m'as traité ce matin si durement ! 

SUZAN5E. 

Ce matin ? Et le page derrière le fauteuil? 

LE COMTE. 

^e a raison, je l'oubliois. Mais pourquoi ce 
f^ obstiné, ^pand Bazile, de ma part?. ... 

SUZAHHE. 

Quelle nécessité qu'un Bazile ?. . . 

LE COMTE. 

^le a toujours raison. Cependant il j a un cer- 
tttn Figaro à qui je crains bien que tous n'aje» 
tout dit. 
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IWXAMVE. 

Dame:! ou, je lai dis tout... hors ce qa'il bs.t 
loi uîre. 

\m coHTEt en riamtm 

Ah! char&ante! Et ta me le promets? Si tu 
manqoois à ta parole ; eateodornsHaoïis , mon coeur : 
point de rendes-TOos , point die dot , point de ma- 
riage. 

s ex A V SE, ftÎÊmmi àa révérencCm 

Mais aussi point de mariage , point de droit dn 
seignenr, monseignenr. 

LE COMTE. 

Où prend-cUe ce qn elle dit ? d'hottAenr, j'ea 
rafolerai ! Mais ta maitrease attend le flacon. . . 
scxAVEE,ri«il et ntfdmmî le fÊacom, 
Anrois-je pa tous perler sans un prétexte? 

LE COMTE veut toÊÈ^miter^ 
Délicieose créature! 

su SA vas, ê'éckmppamU 
Voilà du monde. 

EE COMTE, à perC 
Elle est à moi. {Il s'emfuU.) 

svsAaaB. 
Allons Tite rendre compte à 
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SCÈNE X. 

SUZANNE, FIGARO. 

FIGARO.. 

uzAvvE ! Suzanne ! où cours-tn donc si vite 
quittant monseignenr? 

s n z A If If E.I 
IVlaide à présent , si m le venx ; tu viens de ga« 
ton procès. ( Blte s^enftat, ) 
FIS AU o lasniU 
-JAl maisî dis dcMic. . « 

SCÈNE XL 

LE COMTE, rentrant seuL 

Ta viens de gagner ton procès ! '•— Je donnois \i 
'^^us un bon piège I O mes chers insolents! je vous 



nirai de fiiçon.... Un bon arrêt, bien juste...» 
^^s s'il alloit pajer la duègne... Avec quoi?.»* 
^*il pajoit«... Eeeeh! n'ai- je pas le fier Antonio» 
Qont le noble orgueil dédaigne, en Figaro , un in- 
connu pour sa nièce? En caressant cette manie. ..• 
Pourquoi non? dans le vaste champ de Tintri- 
goe, il £eiut savoir tout cultiver, jusqu'à la vanité 
d*un sot. (Il appeiie.) Anto.... {Itvoit entrer Mar-^ 
€eluœ^etc»y 

{Usort.) 



ai. 
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SCÈNE XIL 

BARTHOLO, MARCELINE, BRID'OISON.' ' 

MARCELiiTE, à Brid^oUo/im 
MoHSiEUB, écoutez mon affaire. 
BBio'oisoN, en robe , et bégayant un ptu» 
Eh bien! pa-arlons-en verbalement. 

BAaTHOLO* 

C'est une promesse de mariage. 

MABCELiaS. 

Accompagnée d'un prêt d'argent.. 

bkid'oisov. 
J'en-entends , et estera, le reste« 

MARCELINE.- 

Non ,'monsieur , point à'et cœterûi 

BBID'oiSOlf 

' J'en-entends : vous avez la somme ? 

MABCELIVE. 

Non , monsieur , c'est moi qui Tai prêtée* 

BBID*OISON. 

J'cn-cntends bien ;you-ous redemandez l'argent! 

MABCEIIHE. 

Non , monsieur ; je demande'qu'il m'épouse. 

brid'oison. 
Ehî mais , j'en-entends fort bien : et lui ^ ▼en-*»** 
il vous épouser? 

M ARCELIirS. 

Non, monsieur; voilà tout le procès. 
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iHiD'oiSoir. 
Gtotcx-yoiis que je né Ten-eiitende pas, le 

MABCZLIVB. 

Non, monsieur. (A Barthoio.) Où sommes-nous! 
[À Bri^o'uon,) Quoi ! c est yous qui nous jugerez?. 

BRin'oiSOET. 

&-ee que j*ai a-achèté ma charge pour autre 
cWe? 

M A a c E L I V E , en soupirant. 

C'est un grand abus que de les vendre ! 

BRin'oisoiii. 
^Qt , Ton-on feroit mieux de nous les donner 
pottr rien. Contre qui plai-aidec-yous ? 

SCÈNE XIIL 

BARThOLO, MARCELINE, BRIDOISON; 
^IGARO rentre en se frottant les mains, 

MARCELINE,' montrant Figaro, 
^^SgiEna, contre ce malhonnête homme. 

TiGAno , très gàtment, à Marceline, 
Je Vont gène peut-être. — Monseigneur reyient 
dan» l'instant , monsieur le conseiller. 

buid'oisov. 
^ ^ TU ce ga-arçon-là Quelque part» 

FIGAAO4. 
Chei madame yotre femme , à SéyiUe , pour U 
srtTift^ inonsieur le conseiller. 
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9BXD'oitoir. 
Dan-ans qnel temps? |^ 

FIGABO* jtf 

tJn^peu moins d un an avant la naissance de pi 
monsieur votre fils le cadet, qui est un bien job' 
enfant, je m'en vante. 

brid'oisoh* 

Oui Te est le plus jo-oli de tous. On dit q^^ 
tu-u fais ici des tiennes? 

FIGABO» 

Monsieur est bien bon. Ce n'est là qu'une m^ 
sère. 

bbxd'oisov; 

Une promesse de mariage? K^àhl le pautta^ 
benêt ! 

riOABO. 

Monsieur. . • 

BBin'otsov. 
A>t-il vu mon>on secrétaire , ce bon garçon? 

FIftABO. 

N'est-ee pa« I]k>ubleHDiain le greffier? 

BBin'oxsoEr»* 
Oui, c'è-est qu'il mange à deux râtelienk' 

FXGABO. 

Manger! je suis garant qu'il dévore. Oh! que 
ont, je l'ai vu pour l'extrait et pour le supplé- 
ment d'extrait; comme cela se pratique , au reste. 

bbid'oisoh., 

On-«u doit remplir les ibrmcs» 
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pi«Amo« 
Tkssiirément , monsieur : si le fond des procès 
appartient aux plaideurs, on sait bien que la 
forme est le patrimoine des tribunaux; 

BRXD*01S0V. 

Ce garçon-là n*è-est pas si niais que je Tarois 
^J era d'abord. ïh bien ! l'ami , puisque tu en sais 
tMxiX, nou-ous aurons soin de ton affaire. 

PiGAno. 
Monsieur, je m'en rapporte à votre équité, 
^ooique vous sojez de notre justice. 

BRI d'oison. 
Hein?.. Oui , je juis de la-« justice : mais, si tu 
*®w» et que tu ne paies pas? . « 

FIGARO. 

^ots monsieuF voit bien que c'est comme si j« 
'wdevoispas. 

BRID*OISOir. 

San-ans doute. — Eh mais! qu'est-ce donc 
qa'il Oit? 

SCÈNE XIV. 

BARTHOLO, MARCELINE, LE COMTE, 
BKIB'GISON, FIGARO, UN HUISSIER. 

l'anissiER, f récédant le comte , crie » 
''oisEiaBEUR , messieurs. 

LS COKTE. 

^ robe ici, seigneur Brid'oison?. ce nest 
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qn'une affaire domesjtique, L*habit de rille étoit 

trop bon. 

>. BaxD*ox8 0ir. 

C*è-cst TOUS qui l'êtes , monsieiir le comU.' 
Mais je ne vais jamais san-ans elle ; parce qat la 
forme , yojex-yous ; la forme ! Tel rit d'un, juge en 
habit court, qui-i tremble au seul aspect d'an 
procureur en robe. La forme , la-a forme ! . 
LE COMTE, â t'huissUr» 

Faites entrer l'audience^ 

L* HUISSIER va ouvrir en glapissant 

L'audience. 

SCÈNE XY. 

ïîARTHOLO, MARCELINE, LE COMTE, 
BRID'OISON, DOUBLE-MAIN, FIGAKO, 
UN HUISSIER, ANTONIO, les vaux» w^ 

CHATEAU , LES PAYSANS ET PAYSANNES en hoblU à* 

fête. 

(Le comté s'assied sur le grand fauteuil; Brid'oiwD ^ 
une chaise à côté; le greffier sur le tabouret deiri^ M 
table; les juges, les avocats sur les banquettes; Màrc^ 
Une à côté de Bartholo; Figaro sur l'autre baïuptfl^i 
les paysans et valets debout deirière.) 

BRI d'oison, à Double-Main, 
DouBLE-'MAiN, a-appelez les causes. 
D o u B L E-M AIN Ut un papier. 
Noble , très noble , infiniment noble, don Pédn 
George, Hidalgo, haron de Lo» Altoê, y montes f^. 
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roj , y otros monies : contre Atonzo CtUderou, jeune 
Autenr dramatique. Il est question d'une- comédie 
mort-née , que chacun désayouoj et rejette sur 
TautTe^ 

LE COMTE* 

Ils ont raison tous deux. Hors de cour. S'ils 
lEoint ensemble un autre ouyrage , pour qu'il mar- 
que un peu dans le grand monde , ordonné que le 
noble j mettra son nom , le poëte son talent. 
DOUBLE-MAiK Ut un autre papier, 

André Pétrutchio, laboureur; contre le rece- 
V'eur de la proyince. Il s'agit d'un forcement arbi^ 
tr«in. 

IrE COMTE. 

L'acre n*est pas de mon ressort. Je servirai 
■nieia mes vassaux, en les protégeant près du roiJ 



V^QUiLB-MAiv en prend un troisième, Barthoh et 

Figaro te lèvent, 
■ Btrèë-'Agar' Raab-Madeteine-Nicole-Marcelinê 
^^VêH^AUure, fille majeure ; {Marceline te lève e\ 
'aiad) contre Figaro,., nom de baptême en blanc ?. 

FIGARO. 

A^onymCr 

BaiD'oisov. 
A-anoAjme! Qué-el patron est-ce là? 

FIGARO. 

C*est le mien. 

DOVBLE-MAIBT écrit, 

' Contre anonyme Figaro, Qualités? 



J 
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GentilboiBme. 

LE COMTS. 

Vous êtes gentilhomme? 

{Le $rmffier éerit,) 

FiaA&O. 

Si le ciel l'eût voiila , je serois fils d'iui prince; 

LE c o M TE , OH greffer» 
AUex. 

l'huissieb, gla^Usamt, 
Silence, messieurs. 

nOUBLE-M AIB Icf. 

.... Pour cause d'opposition faite au mariage 
dudit Figaro, par ladite de VerU-AUure. Le doc- 
t««r Barihoh plaidant pour la demandeveaie , tt 
ledit Figaro pour lui-même; si la cour ie |»«iVMt» 
contre le yœu de lusage , et la jurispradenoa du 
ftiège. 

FXOAEO. 

L'usage , maître Double-Main , est soQTent un 
abus; le client un peu instruit sait toujouM viievs 
•a aause , que certains avocats qui , suant à froid» 
criant à tue tête, et connoissant tout, kprs le fiit, 
s'embarrassent aussi peu de ruiner le plaideiir» que 
d'eunujer l'auditoire, et d'endormir messieurs: 
plus boursoufllés après, que s'ils eusaent eomposé 
ï'oratio pro Murœnd; moi je dirai le fait en pen de 
mots. Messieurs. . .. 

DOVBI.B-MAIH. 

En voilà beaucoup d'inutiles , cKt voua n* ètti 
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pas demandeur, et n avex qae la défense : avancei, 
docteur, et Uses la promesse. 

FIOÂBO.. 

Om,proineiae! 

IsARTHOLO, môUant ses iumettu. 
"Bile est précise. 

brid'oisov, 
I-il fimt la voir. 

DOUBLE-M AIV. 

Silence donc , messieurs. 

l'buissikr, glapissant. 
Silence. 

BABTBOLO l'iL 

« Je soussigné reconnoîs ayoir reçu de damoi- 

* mUs, etc.... Marceline de Yerte-Allure , dans le 
« château d'Agnas-Frescas , la somme de deux mille 
"pÛMiu fntat cordonnées; laquelle somme je 

* la! rendrai à sa réquisition , dans ce château ; et 

*jt l'épouserai par forme de reconnoissance, etc. 

^Si^, Figaro, » tout court. Mes conclusions 

isnt an paiement du billet , et à l'exécution de la 

pranesie, arec dépens. (1/ ptaide.) Messieurs.... 

jouis cause plus intéressante ne fut soumise au 

/ngemcnt de la cour ; et depuis Alexandre le 

gnokd , tjpi promit mariage à la belle Thalestris... 

Il COMTB, interrompant. 
ATtnt d'aUer plus loin , avocat, conyient-on de 
iBTalidité du titre? 

bbid'oisoh, àFigaro. 
Qn'oppo... qu'oppo-Oiex*TOus à cette lecture? 



^? 
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Qa'il y a , messieurs , malice , erreur, tm^ ^ 
traction dans la manière dont on a lu la piéc^ y ^ 
il n'est pas dit dans l'écrit : « laquelle somxatK^ / 
Ik lui rendrai ET je l'épouserai ; » mais , « hx^^M-cIh 
K somme je lui rendrai, OIJ je l'épouserai; >' ^ 
<|ui est bien différent. 

LE COMTE. 

Y a-t-il ET dans l'acte, ou bien OU? 

bàutholo. I 

Il 7 a ET. Js 

FiGÀBO. 

11 7 a OU. I::, 

bbid'oisof. 
Dou-ouble-main , lisez vous-même. 

double-main, prenant lejpapUf» 
-Et c'est le plus sûr ; car souvent les partiel w* 
guisent en lisant. (Il lU.) E e e damoîstiit^tt^^ « 
Verte-allure, e e e. Ah! laquelle somme je lai re»if^ \{ 
^àsa réquisition, dans ce château.., ET.,, 0U..>£*"* 
OU... Le mot est si mal écrit... il j a un pAté. 

BniD''oxsoBr. 
Un pâ-âté? Je sais ce que c'est. 

BABTHOLO, plaidant. 
Je soutiens, moi, que c'est la conjonction c^ 
pulative ET , qui lie les membres corrélatif de 1* 
pphrase; je paierai la demoiselle, ET j.e L'époosert^' 

T 1 G Ai\ o , plaidant. 
Je soutiens, moi, que c'est la conjonction altef* 
liative OU, qui sépare lesdits membres -, je puerai 
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i^m^U^^ OU je l'épouserai : à pédant, pédant 
ïlÂemi; tju'il s'avise de parler latin^ j'y guis grec; 
leYextCToiîne. 

LE COMTE. 

Comment juger pareille question? 

BARTBOLO. 

Pour la trancher, messieurs, et ne pins chiea- 
^ sur on mot, nous passons qu'il j ait OU. 

FIGAllO. 

J'en demande acte. 

BARTBOLOr 

Ht nous 7 adhérons. Un si mauvais refuge ne §au- 
^ pas le coupable : examinons le titre en ce 
'^i. (ÎHit) Laquelle somme je lui rendrai dans ce 
<watt où je l'épouserai; c'est ainsi qu'on diroit,' 
^niieais': Vous vous ferez saigner dans ce lit, où 
*Mtnefteres chaudement, c'est dans lequel. Il pren- 
^dmtx gros de rhubarbe , où vous niélerez un peu 
^tamarin : dans lesquels on mêlera. Ainsi château 
^ je Npottserai, messieurs, c'est château dans /e- 



FIGARO. 

Point du tout : la phrase est dans le sens de 
Çllld-ei : ou la maladie vous tuera, ou ce sera le mé- 
iedji, ou bien le médecin; c'est incontestable. Au- 
Cie exemple : ou vous n'écrirez rien qui plaise, ou 
ttêots vous dénigreront, ou bien les sots; le sens est 
lair; car , audit cas , sots ou méchants sont le suh- 
(ântif qui .gouverne. Maître Bartholo croit il 
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'done que j'aie oublié ma sjutaxe? Ainiî, je U 
paierai dans ce château , virguie; ou je VépooimL 

I 

BA]IT«OLO,'VÎ£e. 

Sans virgule. 

piaABO, vite,- 
Elle j est. C'est , virgiUe , messieurs , ou Un j« 
r^pooserai. 

BAmTHOLOy regardant te papier, vile, ■ 
Sans yirgule, messieurs. 

FiGABO, vite* 
Elle j étoit, messieurs. D'ailleurs, l'honuBe^ai 
épouse est-il tenu de rembourser? 

B ABTHOLO, vite., 
Oui; nous nous marions séparés de biens. 

FIGARO, vite., 
Et nous de corps , dès que mariage n'est pis 
quittance. {Les juges se lèvent et opinent teutkat.} 

BABTHOLO. 

Plaisant acquittement! 

DOUBLE-MAlir. 

Silence , messieurs. 

l'huissieb, glapissant 
Silence. 

BABTHOLO. 

Un pareil fripon appelle cela pa jer ses dettei î 

FIGARO. 

(Est-ce yotre cause, ayocat, que tous plaiâcs^' 

BARTBOLO. 

Je défends cette demoiselle. 
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Continues à déraisonner ; mais cessez d m)Qrier. 

Lorsc^xie , craignant r«m|>ort«ment des plaideurs , 

les trilNinaux ont toléré qu'on appelAt des tiers y 

ils n'ont pas Antenda que ces défenseurs modéré» 

deviendroient impunément des insolents priyilé- 

jgiés. Cest dégrader le pins noble institut. 

( Le* /«^ej eontinment it opine/" basJ) 
^VTOvio,â Marœtîiie , rttêMrant les jage*. 
^'ont-ils tant à balbueifier? 

MABCELINE. 

tOi& a eorrompu le grand jnge, il corrompt Tau- 
*i8, et je perds mon procès. 
B4A¥li«to, bàSf d'un foHiombre, 
^en ai peur. 

Fi^AiiOy ciment. 
Courage, Mateeli&e! 

00UBLE-MÀiS,«e Uvant, à Marcetine. 
Ab! c est trop fort ; je tous dénouée , ef pour . 
' Wneur du tribunal, je ùesiande qu avrnt faire 

^^it sur l'autre affaire , il soit pronoilcc sur celle- 
«i. 

LE COMTE, s'asse^ftt. 

Non, greffier, je ne proncHicerai point sur mon; 

hjorcr peifSon&eHe : un juge espagnol n'auta point 

> rougir d'un excès digne au phïi des f ribunaujl 

asiatiques : cest assez dés sÉutres abus. J'en vais- 

eorriger «n. second, en tous métivanf toéU arrêt r 

tout juge qui s'y refuse est un grand ennemi àesr 

lois. Que peut requérir la demanderesse ? mariji^^ 

22 
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I ddnt de paiement; les dcnx cuemble impli- 

BOVlLE-aAlV« 

'^^fc 1Ra9* 

k'h cisiitm, ylMpissami. 



tu #4 



Ll COMTE. 

Qae MHis fêpoad le défeDdcnr ? qu'il Tènt gar- 
der u pcnoDBc; à loi pennis. 

ricAmo, «vec joie. 
J Ai §»»n«. J j 

IK coaTE. 
Mais comme le texte dit : IdÊqmdU somm je £ 

pmiermi m U pnmiin r^mUUmmy om hitm fépmerêi, ^ |^ 
etc. U cour condamne le défendenr à p*jc' ^^ 
mille piastres fertes à la demanderesse , on bien ^ 
I èponscr dans le jonr. [li se iirû.) 
PiGAMO, statpéfàiU 
Jai perdn. 

ASTOSio, avec joie. 
Superbe arrêt. 

piGAao. 
£tt quoi , snperbe? 

▲ STOSIO. 

En ce qne tu n*es pins mon neren- G^^ 



L*BvissiBm, gUpissmmtm 
Ptitti, mcssîenis. (Le ptm.ple torU) 

▲ VTOEIO. 

Je m'en vas tont conter à ma nièce. 

{li sorQ 



• ACTE m, SCÈNE XVI. aS^ 

SCÈNE XVI. 

LH: comte, ailamtde e6té et d'autre; MARGE- 
I'i:^E, BARTHOLO, FIGARO, BRID'OISOlf. 



.a! je respire 



MAmcsLiVB, s'asseifamU 
FicAmo. 



£tmoi, jëtonffe. 

LE COMTE, À part» 
Au moins je suis yengé, cela soulage. 

FIGARO, à part, 
Et ce Bazile, qui devoit s'opposer au mariage 
^^ Hfarceline, yojez comme il revient! {Au coaite, 
l^i. gorî») Monseigneur, vous nous quittez? 

LE COMTE, 

Tout est jugé.. 

FiGAAO, à Brid' oison. 
C'est ce gros enflé de conseiller.... 

buid'oison. 
Moi, gro-os enflé! 

FIGAnO. 

Bans douter Et je ne l'épouserai pas : je suis 
B^ntilhomme, une fois. (Le comte s'arrête, ) 

bautholo. 
Vous l'épouserez. 

FIGARO. 

Sans l'aveu de mes nobles parents? 

BARTROLO. 

Nommez-les, montrez-les. 
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FI G An o. 
Qu'on me donne un peu de temps ; je suis Bien 
prèa de les reyoir ; il j a quinze ans que je le» 
cherche. 

BARTHOLO.. 

Le fat! c esl ^elqu'enfaat trouvé. 

FIGABO. 

Enfant perdu , docteur ; ou plutôt enfant volé, 

LE COMTE, revenant. 
Volé, perdu; la preure? Il crieroit qu'on lui fait 
injure. 

FIGAAO. 

Itf onseigneirr ^ quand les langes à dentelles ^ ta- 
pis i)rodés et joyaux d or trouvés sur moi par les 
brigands n'indiquef oient pas ma hante naissance f 
la précaution qu'on avoit prise de me faire de» 
marques distinctires , témoigneroit assez combien 
j'étois un fils précieux : et cet hiérogl/phe à mon 
bras... ( Il veut se dépouiller le bras droit,) 
MAncELiNE, se levjxnt vivementm 

Une spatule à ton bras droit? 

FIGARO. 

D'où savez^vous que je dois l'avoir? 

M AnCELIlf E. 

Dieu! c'est lui! 

FIGARO. 

Oui, c'est moi. 

BARTBOLO; h Blarcefine^ 
Etq.ui? lui. 
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MAmGBàivE, vivement, 
0*«8t £mmaau«L 

BABTHOLO, à Figaro. 
*3^^ fas enleyé par des Bohémieufe? 

FiûAno, exalté. 
1*oat prèi d'un château. Bon doéteur, si vous 
^^ Vendez à ma noble famille , mettez un prix à ce 
^^^Viee ; des monceaux d'or n'arrêteront pas mes 
"^^stres parents. 

BAUTHOLO, Montrant Marceline. 
Voilà ta mère. 

FI G An o. 
• ••Nourrice? 

BARTHOLO. 

"ï^a propre mère. 

LZ COUTE. 

Sa mère! 

FIGARO. 

'^Zpliquez-Tous. 

MAacsLiNE, montrant Bartholo. 
^oiU ton père. 

FioABO , dtsoié.. 
O o oh! aje de moi. 

MABCELIITE. 

<ïïst-ce que la nature ne te l'a pas dit mille foi&? 

FIGARO. 



Jamais. 
Sa mère! 



LE COMTE) àf^arU 
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brid'oisoh. 
C'est clair, i-il ne lëpousera pas. 



^ bauthoio. 



Ni moi non plus. 

MARCELIVK. 

Ni vous! et votre fils? Vous m'aviez joré.... 

bautholo. 
J etois fou. Si pareils souvenirs engageoient, on 
seroit tenu d'épouser tout le monde. 

baxd'oison. 
£-et si l'on y regardoit de si près , per-ersonnc 
n'épouseroit personne. 

BÀRTBOLO. 

Des fautes si connues! une jeunesse déplorable! 
MAncELiNE, s'échauffant par degrés. 

Oui, déplorable, et plus qu'on ne croit. Je 
n'entends pas nier mes fautes , ce jour les a trop 
bien prouvées : mais qu'il est dur de les expier 
après trente ans d'une vie modeste! J'étois née,' 
moi, pour être sage, et je le suis devenue sitôt 
qu'on m'a permis d'user ds^ma raison : mais, dans 
l'âge des illusions, de l'inexpérience et des be- 
soins , où les séducteurs nous assiègent , pendant 
que la misère nous poignarde , que peut opposer 
une enfant à tant d'ennemis rassemblés ? Tel nous 



^ Ce qui suit , enfermé entre ces deux signes , a âé 
retrancbé par les Comédiens François anx représentationi 
de Paris. 
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LAg;« ici séyèrement, qui, peut-être, en sa vie a 
»erdu dix infortunées. 

FIGARO. 

Les plus coupables sont les moins généreux, 
^'est la règle. 

MARCELivE, virement. 

Hommes plus qu'ingrats, qui flétrissez par le 
mépris les jouets de vos passions , vos victimes , 
cest TOUS qu'il faut punir des erreurs de notre 
jeunesse; vous et vos magistrats, si vains du droit 
*de nous juger, et qui nous laissent enlever, par 
leur coupable négligence , tout honnête moyen de 
subsister. Est-il un seul état pour les malheureuses 
filles? Elles avoient un droit naturel à toute la pa- 
rure des femmes : on y laisse former mille ouvriers 
de l'autre sexe. 

FIGARO, en colère. 

Ils ibnt broder jusqu'aux soldats^ 

HARCELiRE, exaltée. 

Dans les rangs même plus élevés ,' les femmes 
n'obtiennent de vous qu'une considération déri- 
soire; leurrées de respects apparents, dans une serr 
vitude réelle; traitées en mineures pour nos biens, 
punies en majeures pour nos fautes. Ah ! sous tous 
les aspects, votre conduite avec nous fait horreur, 
ou pitié ! 

FIGARO. 

Elle a raison. 
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LE caBfTE, à part. 
Que trop raison I 

biiid'oison. 
Elle a, mon-on dieu , raison. 

MABCELINE. 

Mais q^ue nous font, mon fils, les refus d'un 
homme injuste? Ne regarde pas d'où tu viens, 
voU où ta vas ; cela seul importe à chacai». Dans 
quelques mois ta fiancée ne dépendra plus que 
d'elle -mdme; elle t'acceptera, j'en réponds : ris 
antre une épouse-, une iiière tendre qui te ckévi- 
ront à qui mieux mieux. Sois indulgent pour 
eUes, heureux pour toi, mon fils; gai, libre el 
bon pour tout le monde : il ne manquera rien il ta 
laère. 

FIGAAO. 

Tu parles d'or , maman , et je me tient k ton 
avis. Qu'on est sot en effet I II j a des mille mille 
ans que le monde roule, et dans cet ooéan de 
durée où j'ai par hasard attrapé quelque chéti6 
I ' trente ans qui ne reviendront plus, j'iroift me 
\ tourmenter pour savoir à qui je les dois? tant pis 
pour qui s'en inquiète. Passer ainsi la vie à cha- 
mailler, c'est peser sur le collier sans relâche 
comme les malheureux chevaux de la remonte des 
V fleuves , qui ne reposent pas , même quand Ils' s'ar- 

rêtent , et qui tirent toujours , quoiqu'ils oessent 
de marcher. Nous attendrons, f 

LE COMTE. 

Sot événement qui me dérange! 
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brid'oisoh, a Figaro.. 
^t. la noblesse et le chàtean ? tous impo-osez à 
l»ii*atice? 

FIGAmO. 

^ile alloit me faire faire une belle sottise , la 
l^utice! après que j'ai manqué , pour ces maudits 
, ctAt écos , d'assommer yingt fois monsieur, qui se 
^^Te aujourd'hui mon père ! mais , puisque le 
^^^ a sauyé ma vertu de ces dangers , mon père , 
sgr^z mes excuses.... Et vous , ma mère , embras- 
'^^moi.. . le plus maternellement quevous pourrez. 

(Marceline lui saute au cou,) 

SCÈNE XVTI. 

^ARTHÔLO, FIGARO, MARCELINE, BRID'Ol- 
SON, SUZANNE, ANTONIO, LE COMXÇ. 

svsAirHE, accourant, une bourse à la main. 

M OVSEIGHZUR , arrêtez ; qu'on ne le marie pas : 
1^ tiens pajer madame avec la dot que ma mai- 
^^t%tt me donne. 

LE COMTE, à part; 

Au diable la maîtresse! 11 semble que tout cons- 
pire... 

{Il sort,) 
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SCÈNE XVIII. 

BARTHOLO, ANTONIO, SUZANNE, FIGAR* 
MARCELINE, BRID'OISON. 

Ainromo, voifant Figaro embrasser sa mère, dii 

Suzanne : 
Al T oui , pajer ! Tiens , tieni . 

iVKASVE,ie retournani. 
J'en TOia sssez : sortons , mon oncle. 

FxdAHO, VdrrHetnt. 
Non , s*il TOUS plaît. Que vois-tu donc? 

SnzAVBE^. 

Ma bêtise et ta lâcheté. 

FiGAno. 
Pas pins de Tune que de l'autre. 
snzASNE, tr. colère. 
Et que tu lëpouses à gré , puisque tu la carcfsi 

FiGAEO, gatment. 
Je la caresse; mais je ne l'épouse pas. 

(Suzanne veut sortir, Figaro la retient.) 
SUZANNE, lai donnant un soufflet. 
Vous êtes bien insolent d'oser ine retenir! 

FIGARO, à la compagnie. 
C'est-il ça de l'amour? Avant de nous qn 
ter, je t'en supplie, envisage bien cette chc 
femme-là. 

SUZANNE. 

Je la regarde 
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FiaAno. 
Et tu la trouves ? 

St7ZA55£. 

FiGAno. 

^t yÎYe la jalousie! elle ne vous marchande 
pas. 

maucelire, les bras ouverts. 
Embrasse ta mère , ma jolie Suzanne. Le mé- 
chant qui te tourmente est mon fils, 
s u z A 9 N E , courant à elle, 
•Vous sa mère ! 

iEUes restent dans tes bras l'une de l'autre,) 

ANT05I0. 

*- e»t donc de tout à l'heure? 

FIGARO. 

■••• Que je lésais. 

MARCELINE, exultée, 
^on mon cœur entraîné vers lui ne se trom- 
r®'^ ï^c de motif; c'étoit le sang qui me parloit. 

FIGARO. 

/*•* *îcioi , le bon sens , ma mère , qui me servoit 
''^^tiïict quand je vous refiisois, car j ctois loin 
de To^x 3 haïr ; témoin 1 argent. . . 

^>« A R c E L I N E , /tt< remettant un papier^ 
" ^at k toi : reprends ton billet , c'est ta dot.: 
s n z A 9 H E , lui jetant la bourse^ 
'^"•^ds encore celle-ci. 

FIGARO. 

''^^nd merci. 
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Fille asscx malheurease, j'allois deyenir la plos 
niii«r»ble des CemBes , et je sois la plas fDrtnnée 
«:r» mères. Esbrassex-moi , mes deux cn£mts; 
i uni» dans toos tontes mes tendresses. Heureuse 
aatant que je pois l'être, ah! mes cn£uits, com- 
bien je Tais aimer ! 

ri c ▲ B o , mtUmdri, avec vivacUé. 

Artcte donc, chère mère, arrête doQc! VOQ- 
dioiS'^n Toir se fondre en eaa mes jeux nojrcs ^^ 
premières larmes que je connoisse ? elles sont de 
joie, au moins. Mais quelle stupidité! j *ai manqué 
d'en être honteux : je les sentob couler entre mes 
doîçts . regarde : [U atontre ses doiyU écartés) et je 
les letenois bctenient! Ta te promener, la honte. 
)e Teux rire et pleurer en même temps ; on ne s^ut 
pns deux ibis ce que j'éprouTe. (1/ embrasse sa i^^ 
«f aa eôlc, Smzamme de l'autre.) ■ 

MAECELISZ. 

O mon ami ! 

srzAssE. 
Mon cher ami ! 

BEiD*oiso5f s'essmyaitt tes yeux d'un mouch^^^* 
Eh bien ! moi , je suis donc bê-ête aussi ?, 

FI6ARO, exalté. 
Chagrin, c'est maintenant que je puis te dé^^ 



» Baitholo, Antonio, Suzanne, Figaro, Marcel»^ 
Brid'oison. 
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at:^€ins-moî, si tu Toses, entre ces deux femmes 
eliéries. * 

AH TON 10, à Figaro. 

Tas tant de cajoleries, s'il vous plaît. En fait de 
n£i.TÎage dans les familles , celui des parents va de«< 
TBftat, savez. Les vôtres se baillent-ils la main? 

bautholo., 
Ma main ! puisse-t-elle se dessécher et tomber, 
si> jamais je la donne à la mère d un tel drôle ! 

ANTONIO, à Bartholo. 
Vous n*êtes donc qu'un père marâtre? {A Pi- 
7 ^fjro» ) En ce cas , not' galant , plus de parole. 

SUZANNCt 

Ah! mon oncle... 

ANTONIO. 

Irai-je' donner l'enfant de not' soeur a sti qui 
*^ *«8t l'enfant de personne? 

brid'oison. 
Est-ce que cela-ase peut, imbécile? on-on est 
toujours l'enfapt de quelqu'un.. 

ANTONIO. 

Tarare !.. il ne l'aura jamais. 

(Il sort) 
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SCÈNE XIX. 

BARTHOLO, SUZANNE, FIGARO, MAIL - 
CELINE, BRID'OISON. 

bautholo, à Figaro, 
Et cherche à présent qui t'adopte. 

(Il veut sortir?) 
MARCELINE, courûtit prendre Bartholo à bras ^ 

corps , le ramène^ 
Arrêtez , docteur, ne sortez pas. 

FIGARO, à part. 
Non , tous les sots d'Andalousie sont , je croi?- 
déchaînés contre mon pauvre mariage l 
SUZANNE, à Bartholo, ^ 
Bon petit papa , c'est rotre fils. 

MAACCX.INE, à Bartholo. 
De l'esprit , des talents , de la figure. 

FIGARO, à Bartholo. 
Et qui ne tous a pas coûté une obole. 

BARTHOLO. 

Et les cent écus qu'il m'a pris? 

MARCELINE, le caressant. 
Nous aurons tant de soin de vous , papa ! 

SUZANNE, le caressant. 
Nous vous aimerons tant, petit papal. 

BARTHOLO, attendri.. 
Papa ! bon papa ! petit papa ! voilà que je suis 
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plus bête encore que monsieur, moi {montrant 
Brid'oUon)* Je me laisse aller comme un enfant. 
{Marceline et Suzanne t'embrassent.) Oh! non, je 
nai pas dit oui. {Il se retoyjrne.) Qu'est donc de- 
venu monseigneur? 

figaho. 
Gourons le joindre ; arrachons-lui son derniec 
root. S'il machinoit quelqu 'autre intrigue , il fau- 
droit tout recommencer. 

TOUS ENSEMBLE. 

Courons , courons. 

(Ils entraînent Bartholo dehors») 

SCÈNE XX. 

BRID'OISON, seul. 

^i-u» bé-^te encore que monsieur? On peut se 

• ''c à soi-même ces^s sortes de choses-là , mais... 
* *i 

, ^® sont pas polis du tout dan-ans cet en- 

{Il sort.) ' 
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te théâtre représente une galerie ornée i« L*^ 
candélabres, de lustres allumés, de fleuï^i 
de guirlandes, en un mot préparée ç®*^ 
donner une fête. Sur le devant à droite ^ ,^ 
une table avec une écritoire, un faut^ 
derrière. 
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SCÈNE I. 

FIGARO, SUZANNE. 
FiGA&o, la tenant à bras le corps* 
EiH bien ! amour, es- tu contente ? Elle a conr^' 



son docteur, cette fine langue dorée de maiii^^^'^ 
Malgré sa répugnance , il l'épouse , et ton boiv- ^^ 
d'oncle est bridé ; il n'y a que monseigneur ^3^ 
rage : car enfin notre hjmen va devenir le prix. ^° 
leur. Ris donc un peu de ce bon résultat.. 

SUZANNE.' 

As-tu rien vu de plus étrange ? 

figaho. 

Ou plutôt d'aussi gai. Nous ne voulions qu'on* 
dot arrachée à l'excellence ; en voilà deux dans 
nos mains , qui ne sortent pas des siennes. Une 
rivale acharnée te poursuivoit; j'étois tourmenté 
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|MiT une fane : tout cela s est changé , pour nous , 
dans la plus bonne des mères. Hier, } etois comme 
I seul au monde , et voilà que j'ai tous mes parents , 
pas si magnifiques , il est vrai , que je me les étois 

jalonnés , mais assez bien pour nous, qui n'ayons 

pas la yanité des riches* 

SUZÂVNE. 

Aucune des choses que tu ayois disposées , que 
xncus attendions , mon ami , n'est pourtant arriyée. 

FIGARO. 

Le hasard a mieux fait que nous tous, ma pe- 

"ftite; ainsi ya le monde : on travaille , on projette, 

p 011 arrange d'un côté , la fortune accomplit de 

^* antre : et depuis l'affamé conquérant qui vou* 

droit ayaler la terre , jusqu'au paisible aveugle qui 

B« laisse mener par son chien , tous sont le jouet 

^6 ses caprices ; encore l'aveugle au chien est- il 

•OQrent mieux conduit, moins trompé dans ses 

■^es, que l'autre aveugle avec son entourage. -— 

Pour cet aimable aveugle , qu'on nomme amour... 

\M la reprend tendrement à bras le corps.) 

SUZANNE. 

Ah! c'est le seul qui m'intéresse. 

FIGAnO. 

Permets donc que, prenant l'emploi de la folie^ 
H sois le bon chien qui le mène a ta jolie mignonne 
poite ; et nous voilà logés pour la vie. 

SUZANNE, riant, 
L*amour et toi ? 
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PI6AA0. 

Moi et l'amoar^ 

• UZARIIE. 

Et Toai ne diercherez pas d'autre gite? 

PiaARO. 

Si tam'j prends, je veux bien que mille mîK 
lions de galants... 

'SUZAUBIE. 

Tn ras exagérer : d^ ta bonne yérité.. 

«" I G A R o.. 
Ma rérité la plus yraie. 

SUZANNE. 

Fi donc , yilain , en a-t-on plusieurs ?. ^ 

FIGAAO. 

Oh que oui ! Depuis qu'on a remarqué qu'avec 
le temps vieilles folies deviennent sagesse, et l 
qu'anciens petits mensonges , assez mal plantés, ont 
produit de grosses, grosses vérités , on en a de mille 
espèces ; et celles qu'on sait , sans oser les dÎTuI- 
guer, car toute vérité n'est pas bonne à dire; et 
celles qu'on vante sans j ajouter foi , car tonte vé- 
rité n'est pas bonne à croire ; et les serments pas- 
sionnés , les menaces des mères , les proies tationt 
des buveurs , les promesses des gens en place , \^ 
dernier mot de nos marchands : cela ne tinit pas. 
Il n'j a que mon amour pour Suzon qui soit uae 
vérité de bon aloi. 

SUZANNE. 

J'aime ta joie parce qu'elle est folle; elle an. 
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x&once que tu es heureux. Parlons du rendez -vous 
du comte. 

FIGARO. 

Ou plutôt n'en parlons jamais; il a failli me 
coûter Suzanne* 

SUZA5NE. 

Tu ne Yeux donc plus qu'il ait lieu? 

FIGAAO. 

.Si TOUS m'aimez, Suzon; votre parole d'hon- 
tkevLt sur ce point : qu'il s'j morfonde, et c*est sa 
pYinition. 

SUZANBTE. 

Il m'en a plus coûté de l'accorder, que je n'ai 
■^e peine à le rompre : il n'en sera plus question. 

FIGARO. 

Ta bonne vérité ? 

SUZAVlfl. 

Je ne suis pas comme vous autres savante ; moi, 
\^ a en ai qu'une. 

FIGARO. 

Et ta in*&imeras un peu ? 

suzAirvE. 
Beaucoup.. 

FIGAAO. 

Ce n*est guère. 

SVZABTVC, 

Et comment? 

FIGARO. 

tin fait â*amoiir , vois-tu , trop n'eft pds même 
assex. 
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SUZAHHE. 

Je n'entendi pas toutes ces finesses; mais je 
n'aimerai que mon mari. 

FIGARO. 

Tiens parole, et tu feras une belle exception.i 
l'usage^ (Il veut f embrasser,) 

SCÈNE IL 

FIGARO, SUZANNE, LA COMTESSE. 

LA COMTESSE.. 

Ab ! j'ayois raison de le dire : En quelqu'endroit 
qu'ils soient , croyez qu'ils sont ensemble. Allons 
donc, Figaro, c'est voler l'ayenir, le mariage et 
vous-même, que d'usurper un tête-à-tête. On yôas 
attend , on s'impatiente. 

PIGAAO. 

Il est vrai , madame , je m'oublie. Je vais km 
montrer mon excuse. 

(Il veut emmener Suzanne,) 
LA COMTESSE, la retenante 
Elle vous suit. 

SCÈNE IIL 

SUZANNE, LA COMTESSE. 

LA COMTESSE. 

A 8 -TV ce qu'il nous faut pour troquer de fête" 
ment? 
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Il ne faut rien; madame; le rendez-vous ne 
tiendra pas« 

LA COMTESSE. 

Ah ! vous changez d'avis ? 

suzAHirs. 
C'est Figaro. 

Z.A COMTESSE. 

Yovs me trompez. 

SUZAHHE. 

Bonté divine r 

LA COMTESSE. 

'Figaro n*est pas homme à laisser échapper une 
âot. 

SVZAKME. 

Madame , eh ! que crojez-vous donc ? 

LA COMTESSE. 

Qu'enfin, d'accord avec le comte , il vous fiche 
Il présent de m'avoir confié ses projets. Je vous 
vais par cœur. Laissez-moi.. ( Eiie veut sortir. ) 
s u z A H H E , 56 jetant à genoux» 
Au nom du ciel , espoir de tous , vous ne saves 
^, madame, le mal que vous faites à Suzanne! 
«près vos bontés continuelles et la dot que vous 
me donnez..... 

LA COMTESSE, ia relevant. 
£h! mais..', je ne sais ce que je dis! en me ce- 
^t ta place au jardin, tu n'j vas pas, mon cœur; 
^ tiens parole à ton mari, tu m'aides à ramener 1« 
"i'en. 

XKcitre. Comédies. 1 4* '4 
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SUZAVNE. 

Comme tous m'ayez affligée! 

LA COMTESSE. 

C'est que je ne suis qu'une étourdie.. ( EUm 
baUe au front) Où est ton reBdes-voos? 
SVZA.VVE, lai baisant la main. 
Le mot de jardin m'a seul frappé. 

LA COMTESSE, moHtNint la table., 
Prends cette plume, et fixons an endroit. 

SUZA^BTE. 

Lui écrire! 

LA 'COMTESSE., 

Il le faut. 

SUZANNE.. 

Madame , au moins , c'est tous. . . 

LA COMTESSE. 

Je mets tout but mon compte. (Suzanne s'assB 
la comtesse dicte,) « Chanson nonrelle, sur l'aie: 
« Qu'il fera beau, ce soir, sous les grands wêm 
(( niers.... Qu'il fera beau ce soir.... » 
SUZANNE, écrivant. 

Sons les grands marroniers. . . après ? i 

LA COMTESSE. 

Crains-tu qu'il ne t'entende pas? 
SUZANNE, relisant. 
C'est juste. (Elle plie le billet.) Avec quoi 
cbeter? 

LA COMTESSE.- 

Une épmgle, dépêche : elle senriva de cépo* 
Écris surie revers : Renvoyexrmoi le cachet ; 
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sus A HUE écrit en riant. 
Ah! ie cachet!.., Gelni^i, madame , est plus gai 
^ue celui du brevet. 

I.A COMTESSE, avec un souvenir douloureux» . 
Ahl 

snzAHSE, cherchant sur elle., 
Je n'ai pas d'épingle, à présent! 

LA COMTESSE, détachant sa lévite. 
Prends celle-ci. (Le ruban du page tombe de son 
9ein à terre.) Ah! mon ruban.; 

suzAiTVE, le ramassant. 
C'est celui du petit yoleur! Vous avez eu la 
CTuanté.... 

LA COMTESSE. 

Falloit-il le laisser à son bras? c'eut été joli! 
Donnez donc, 

suzAim E. 
Madame ne le portera plus, taché du sang de 
ce )eune homme. 

LA COMTESSE, le reprenant. 
Excellent pour Fanchette.... Le premier bou- 
foet <ju'dle m'apportera... 
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SCÈNE IV. 

UNE JEUNE BERGÈRE, CHÉRUBIN «i 
fitle; FANCHETTE, et beaucoup de jeûna 
filles habillées comme elle, et tenant des bott(iutU; 
JLA COMTESSE, SUZANNE. 

FAHCHETTE. 

Madame, ce sont les ûUes du bourg qui vien- 
nent TOUS présenter des fleurs. 

LA COMTESSE, Serrant vite son ruban. 

Elles sont charmantes : je me reproche , m«s 
belles petites, de ne pas vous connoître toutes. 
{Montrant Chérubin,) Quelle est cette aimable en- 
lant qui a Tair si modeste ? 

UNE BERGiaE. 

C*est une cousine à moi, madame, qui n'est ici 
que pour la noce. 

LA COMTESSE. 

Elle est jolie. Ne pouvant porter vingt bou- 
quets, faisons honneur à 1 étrangère. (£//e prend le 
bouquet de Chérubin et le baise au front. ) Elle eu 
rougit. {Â Suzanne.) Ne trouves-tu pas, Suzon.... 
quelle ressemble à quelqu'un? 

SUZANNE., 

A s'j méprendre , en vérité. 

CHéauBXN, à pari, les mains sur son cœur, 

Ab! ce baiser4à m'a été bien loin * 
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SCÈNE V. 

Les jevkes filles , GHÉRU BIN au milieu d'elles, 
FANCHETTE, ANTONIO, LE COMTE, LA 
COMTESSE, SUZANNE. 

AHTOaiO. 

Moi je vous dis, monseigneur, qu'il y est; elles 
Tout habillé chez ma fille; toutes ses hardes jsont 
encore y et yoilà son chapeau d'ordonnance que 
j'ai i-etiré du paquet. (1/ s'avance, et regardant 
toutes les filles , il reconnaît Chérubin , lui enlève son 
honnet de femme , ce qui fait retomber ses longs che- 
veux en cadenette. Il lui met sur la tête le chapeau 
d ordonnance , et dit : ) Eh! parguenne, y 'là notre 
officier. 

LA COMTESSE, reculunL, 

Ah! ciel! 

SUZANVE. 

Ce fripon neau! 

AtTTONIO. 

Quand je disois là-haut que c'étoit lui.... 

LE COMTE, en colère. 
£h bien , madame ? 

LA COMTESSE. 

lih bien , monsieur ! vous me voyez plus sur- 
prise que vous, et pour le moins aussi fâchée. 

LE COMTE. 

Onij mais tantôt, ce matin? 

aï. 
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LA COMTESSE. 

Je serois coupable en effet, si je dissimnlois en- 
core. 11 étoit descendu chez moi. Nous entamioM 
le badinage que ces enfants viennent d'achever; 
vous nous ayez surprises rhabillant : votre pre- 
mier mouvement est si vif! il s*e3t sauvé, je me 
suis troublée; l'effroi gém^tal a fait le reste. 
LE COMTE, avec dépit. t n Chérubin, 

Pourquoi n'êtes-vous pas |Mn:ti ? 

CHénuBiN, âtanlt son châfeati bru8<fÊ,emeni, 

Monseigneur.... 

LE COMTE., ' 

Je punirai ta désobéissance. 

FÀRCHETTE, étourdiment. 
Ah! monseigneur, entendez>moî. Toutes les fo 
que vous venez m'embrasser, vous savez bien qi 
vous dites toujours : u Si tu veux m^aimer, peti 
K Fanchette, je te donnerai ce que tu voudras. » 
LE COMTE, rougissant. 
Moi, j'ai dit cela? 

FANCHETTE. 

Oui , monseigneur : au lieu de punir Chérubin 
'donnez-le moi en mariage ; et je vous aimerai à I 
folie. 

LE COMTE, à part. 

Être ensorcelé par un page ! 

LA COMTESSE. 

Eh bien, monsieur! à votre tour; l'aveu a« 
celle enfant, aussi naïf que le mien, atteste enfio-^^^ . 
deux vérités; que c'est toujours saus le vouloir, s^ "*" 
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e vous cause des inquiétudes , pendant que tous 
jpuisez tout pour augmenter et justifier les 
niennes: 

ANTONIO. 

Vous aussi, monseigneur? Dame! je tous la ré- 
el lesserai comme feu sa mère, qui est morte.... Ce 
'est pas pour la conséquence ; mais c'est que m»> 
-dame sait bien que les petites iilles, q«and elles 
sont grandes.... 

LE COMTE, déconcerté f à part. 
<I1 j a un mauvais génie qui tourne tout ici 
contre moi. 

SCÈNE VL 

t-*s JEUNES FiLLCs, CHÉRUBIN, ANTONIO, 
FIGARO, LE COMTE, LA COMTESSE, 

SUZANNE. 

FioAno. 
Monseigneur, si vous retenez nos filles, on ne 
pourra commencer ni la fête ni la danse. 

LE comte. 
Vous, danser! vous n'y pensez pas. Après votre 
^^Utc de ce .matin , qui vous a foulé le pied droit. 
FIGARO, remuant la jambe. 
Je souffre encore un peu; ce n'est rien. ÇAux 
l^nes filles, ) Allons , mes belles , allons^ 
LE COMTE, le retournant. 
Vous avez été fort heureux que ces couches ne 
"lisent que du terreau hion doux î 



a84 Î^E MARIAGE DE FIGARO. 

FIGABO. 

Très bearenx, sans doute; aatremeot.... 

AVTOViOfU retournant. 
Pais il s est pelotonné en tombant jnsqu en bas. 

FIGARO. 

Un plus adroit, n'est-ce pas, seroit resté eo 
Tair? {Aux jeunes filles.) Yenez-Yons, mesdemoi* 
selles? 

AHTOirio, le retournant. 

Et pendant ce temps le petit page galopoit sar 
son cKeyal à Séyille? 

FIGARO. 

Galopoit , on marchoit an pas... " 

LE COMTE, /e retournant. 
Et yous aviez son brevet dans la pocbe? 

FIGARO, un peu étonné. 
Assurément, mais quelle enquête? (Aux jef^ 
filles.) Allons donc, jeunes filles! 

A v T o B I o , attirant Chérubin par le bras* 
En voici une qui prétend que mon neveu fotof 
n>st qu un menteur. 

FIGARO, surpris. 
Chérubin?.. {A part.) Peste du petit fatl 

à9T05I0. 

T es-tu maintenant? 

FIGARO, cherchant. 
J'j suis.... j'y suis.... Eh! qu'est-ce q'" 
chante ? 
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LE COMTE^ sèchement. 
Il ne chante pas ; il dit que c est lui qui a sauté 
iT les giroflées. 

riGÀBO, rêvant. 
Ah ! s'il le dit. . . cela se peut : je ne dispute pas 
«ce que j'ignore. 

LE COMTE. 

Ainsi TOUS et lui ? . « 

FiaARO. 

Pourquoi non ? la rage de sauter peut gagner : 
>^ez les moutons de Panurge; et quand vous êtes 
i colère , il ny a personne qui n'aime mieux ris* 
ïer... 

LE COMTE. 

Comment 1 deux à la fois. . . 

FIGARO. 

Xhï anroit sauté deux douzaines ; et qu*est-ce 
le cela fait , monseigneur , dès qu'il n'j a pér- 
ime de blessé? (Aux jeunes filles.!) 'Ah i^kl vou^ 
K-vous yenir, ou non? 

LE COMTE, outré,- 
Jouons-nous une comédie? 

{On entend un prélude de fanfare,) 
figabo. 
Voilà le signttl de la marche. A vos postes , les 
elles, à Tos postes. Allons , Suzanne , donne-moi 
» bras. 
loas s^enfûUnt, Chérubin reste seul la tête baiaéê,) 



i8S LE MARIAGE DE FIGARO. 

SCÈNE VII. 

CHÉRUBIN, LE COMTE, LA COMTfSSE. 

LK COXTK., rtforéami mUiÊrFijarù^ 
Es ▼oît-OB de pl«s aindacieiix? (Àm gUÊjê,) Pou 
TOUS, monsieur le soarnois, ^oi fiâtes le hootm, 
allez Toos r'habiUer bien Tite ; et ^e je ne tous 
rencontre nulle part de la soirée. 

LA COMTKSSE. 

Il Ta lûen s'ennnjer. 

CKÉauBiv, étourdhHteni, 

M'ennnjer? J'emporte à mon front dn boftbs^ 
pour pins de cent années de prison. (îi met ^* 
chapeau et s'emfuit.) 

SCÈNE VIIL 

LE COMTE, LA COMTESSE. 
(La conÉ iau s s'érente ferteraent, tans parkr.) 

LE COMTK. 

Qu'a-t-il au front de si heureux? 

LA COHTFSSE, avec embarras. 
Sou. . . . premier chapeau d'officier, sans é&otej 
aux enfants tout sert de hochets. (EUe veut sortir'] 

LE COMTE. 

Vous ne restez pas , comtesse? 

LA COMTESSE. 

Vous savez que je ne me porte pas bien. 

LE COMTE. 

Un instant pour votre protégée, ou je vous 
croirois en colère. 



! 



ACTE IV, SCÈNE VIII. 3187 

LA COMTE89X« 

Voitt 1m dnix noc^, assejroQft-aoas donc pour 
1m rf ceyoir. 

LE COIITE,ll pmft. 

La noee ! il £iiit souffrir ce qu'on mû peut em«> 
pidier* 
(l« oomfc «f ^ comtesse s'asseyent vêrs un des côtés 

de la galerie.) 

SCÈNE IX. 

lu COMTE, LA COMTESSE^ assis, l'on joue les 
folies iVEspacfne (tun mouvement de marche» 

MABCHE. 

l«Cs aAfii«s-CHA86E, fusil SUT l'épaule. 

^'alguazil. Les pbùd'houmzs , Bnip'oisoN. 

^^ PATSÀKS ET PATSAiinES CD habifs de fête. 

^^CiHL JEUHES filles portant la to^e virginale à plumes 
blanches.- 

l^)%ux AUTBES, le voile blanc. 

l>Eux ACTBES , les gants et le bouquet de côte. 

AHTmno donne la mûn & SuzAiraiE , comsié étast celui 

qoî la marie à Fioabo. 
D'Autbes JEUNES FILLES portent une autre toque , un 
antre voile, un autre bouquet blanc, semUables aux 
premiers, pour Marceuhe. 
Fliuuo donne la main à Mabcelibe , comme celui qui 
jèMX la fsiiMittre au docteub, lequel tone la siarche , 
fBH ffios bouquet au câtë. Les jeunes filles, en passant 
dmdSi(L le ccikte, xemetiem à ses valets tous les ajns- 
MBeats deitincs à Suzaive et à MAacsLiax. 
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Les patsâhs rr PATSAiraEs s*étant rangés sur deux o(h 
lonnes à chaque côté dn salon, on danse nne reprise 
du fandango avec des castagnettes : puis on ym h 
ritournelle du duo, pendant lacjueDeAaTOSiocoD'dnit 
SuzAim au comte ; elle se met k genoux deraut loi 

( Pendant que le comte lui pose la toque, le voile, et Iv . 
donne le bouquet , deux ieunes filles chantent le à» 
suivant : ) 

m Jeune épouse, chantez les bienfaits et la gloire 
I D'un maître qui renonce aux droits qu'il eut sur Tons* 
(c Préférant au plaisir la plus noble victoire, ;• 

K II vous rend chaste et pure aux mains de votre époux.» 

SuzAseiE est à genoux, et, pendant les derniers vers dn 
duo, elle tire le comte par son manteau et lui DiHtfre 
le billet qu'elle tient : puis elle porte la main qa'^ ' 
du côté des spectateurs, à sa tête, où lé comte a l'^ 
d'ajuster sa toque; elle lui donne le billet 

£e comte le met furtivement dans son sein; on adîiteâe 
chanter le duo; la fiancée se relève, ethiifiitvQ^ 
grande révérence. 

FiGABO vient la recevoir des mains do COMXX-, cl M 
retire avec elle , à l'autre côté du saloi^ , près de 

MABCELniE. 

(On danse une autre reprise du fendango^ pendant ^ 

temps.) 

Le comte, pressé de lire ce qu'B a reçu, s'avaooeau 
bord du théâtre et tire le papier de son sein ; mais en 
le sortant il fait le geste d'un homme qui s'est cniél- 
lement piqué le doigt ; il le seocae, le presse, le woeâ 
et, regardant le pefiier cacheté d'une épingky il dit : 
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LE COMTK« 

(Ptodant qu'il parle, ainsi que Fi(;aTO, Tprcliettre joue 

pianissimo.) 

Diantre soit des femmes , qui fourrent des 
épingles partout! (Il la jette à terre, puis U lit le 
biUetet le baise,) 

''iftAHO , qui a tout vu, dit à sa mire et à Suzanne : 

C'est un billet doux, qu'une fillette aura glissé 
dsns sa main en passait. Il étoit cacheté d une 
épingle , qui Ta outrageusement piqué. 

(la danse reprend : le comte, qui a lu le billet, le re-« 
loome; il y voit l'invitation de renvoyer le cachet 
pour réponse. Il cherche à terre , et retrouve enfin 
l'épinjgle qu'il attache à sa manche.) 

FIGARO, à Suzanne et à Marceline. 

D'un objet aimé tout est cher. Le voilà qui ra- 
>>U88e l'épingle. Ah I c'est une drôle de tête ! 

[Ben^Umt ee temps, Suzahbe a des signes d'intelligence 
avec U COKTESSE, La d^nse finit, la ritournelle du duo 
recommence.) 

(FiaiBo conduit Mâbceuite au comte, ainsi qu'on a 
conduit Suzahhe ; à l'instant où le comte prend la 
toque, et où l'on va chanter le duc, on est interrompu 
par les cris suivants :) 

l'buissxeii, criant à la porte. 

Arrêtez donc, messieurs, vous ne pouvez en- 
rer tous... Ici les gardes, les gardes, 

(Les gardeg vont vUê fk cette porte. ) 

Théâtre» Comédiea. if. sS 
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Moanitpiiir. c'est M» Raâle eotouré d^oa nf. 
la«< entier, pane q«'il dumtt en marchaoL 

LE COMTE. 

Qu'il entre seul. 

LA. COMTES! E. 

Ordonncx-moî de ae retirer. 

LE COMTE» 

Je n'onbUe pas rotie complaisance. 

LA COMTBSSC. 

SsaaBne?.. Elle reviendra. (A partj à Sâsant) 
Allons changer d'hibits. 

lEiiesort avec Suzatm»-) 

MAaCBLISE, 

II m'aniva jamais qne pour nnire. 

riAAao. 
Ah! je m'en rais tous le frire déchanter! 

SCÈNE X. 

Tocs LES ACTEUaS PliciDEHTS, crM|»li i« ^^^ 
tesse et Smzaïuu; BAZILE, tCMéuU sa ^iitfi<*) 
G RIPE-SOLEIL. 

B A z I L c emire en chanianl sar fair du vmaàif^ ^^ 

Ufim. 
Goeais senriMes, ccxius fidèles , 
Qm Uàmea l'amoar Ugor, 
Cesses vtM ^AÎntes crodles, 
EM-ee «n crâne <ledisniBfer? 
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Si l'aiiiowi porte de» «Um, 
N'est-ce pas: pour loUî^er ? 
H'est-oe pas pour voltiger ? 
N'est-ce pas pour Toltiger? 

• • • 

FIGARO, S* avançant vers lui. 
Oui , c'est pour cela justement qu'il a des ailes 
^^ dos; notre ami, qu 'entendez-vous par cette mu- 
'i<lue? 

B A z I L E , montrant Gripe-Soleil, 
Qu'après avoir prouvé mon obéissance à moq- 
^^tgneur, en amusant monsieur, qui est de sa 
'Oinpagnie , je pourrai , à mon tour , réclamer sa 
i^stice. 

GBIPS-SOXrBIl. 

Bah ! monsigneu , il ne m'a pas amusé du tout ? 
^>ec leux guenilles d'ariettes.... 

IrE COMTEm 

Enfin , que demandez- vous , Eazile? 

BAZILE. 

Ce qui m'appartient , monBei^enr , la main de 
"Marceline; et je viens m'opposer.... 
FIGARO, s'apppochatkt. 

Y a-t-il long-ten^ips que monsieur n'a vu la (!<- 
S^re d'un fou? 

B-AZILE. 

Monsieur , en ce moment mémcr 

FIGARO. 

Puisque mes jeux vous servent si bien de mi^ 
^'oir, étudiez-j l'effet de ma prédiction. Si vous 
**ites mine seulement d approiimer madame..?. 
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B A KT a o Lo , e« rtOBC. 
Eh I pourquoi ? Laisse-le parler» 

bbid'oisoh, s' avançant, emtre deiuc, 
Fau-aut-il que deux amis?.... 

FIGABO. 

Nous amis ! 

BASILE. 

Quelle erreur ! 

riGABO, vile. 
Parce qu'il fait de plats airs do chapelle? 

BAziLE, vite. 
Et lui , des yers comme un journal ? 

FIGABO, vite 
Un ijausicien de guinguette ! 

BAziLE, vite. 
Un postillon de gazette ! 

FIGABO, vite. 
Cuistre d'oratorio ! 

BAZILE, vite» 
Jockey diplomatique I' 

LE COMTE, assis. 
Insolents tous les deux. 

^ AZILE. 

Il me manque en toute occasion. 

FIGARO. 

C'est bien dit, si cela se pouvoit. 

BAZILE. 

Disant partout que je ne suis qu'un sot. 

FIGARO. 

\in\s me prenez donc pour un écho ? 
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BASILE. 

Tandis qu'il nVst pas on chanteur que mon ti- 
ent n'ait &it brilkr. 

FIOAAO. 

Brailler. 

BAZILE. 

Il le répète. 

FIOARO. 

Et pourquoi non, si cela est vrai? £s-tu un 
'Tc^incè , pour qu'on te flagorne ? Soufire la vérité , 
O^ain! puisque tu n*as pas de quoi gratifier un 
'^csnfeur : ou si tu crains de notre part , pourquoi 
' À CQS>tu troubler nos noces? 

B Az I LE , à Marceline, 

M'avez-Yous promis, oui ou non, si dans quatre 
^^^s, vous ti étiez pas pourvue, de me donner la 
^"**cférence ? 

MABCELIITE. 

A quelle condition Tai-je promis ? 

BAZILE. 

Que si vous retrouviez un certain fils perdu , je 
^dopterois par complaisance. 

TOUS ENSEMBLE. 

ïl est trouvé. 

BAZILE.. 

Qu'à cela ne tienne. 

TOUS ENSEMBLE, montrant Figaro, 
îlt le voici. 

BAZILE, reculant de fraijeiw, 
J'ai vu le diable. 

25. 
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bbid'oison, à Baùle. 
Et vou-ous renoncez à sa chère mère. 

BAZILE. 

Qu'j auroit-il de plus fâcheux que d'ctrc cir '-^ ^* 
père d'un garnement? 

FIGABO. 

D en être cru le fils ; tu te moques de moi ! 

BAZILE, moHlrant Figaro. 
Dès que monsieur est de quelque chose ici 9 3^ 
déclare, moi, que je nj suis plus de rien. 

{lisort.) 

SCÈNE XL 

LES ACTEURS PRÉCÉDENTS, excepté BaSii 

BARTHOLO, ruint. 
Ah! ah! ah! ah! 

FIGARO, sautant de joie^ 
Donc à la iin j'aurai ma femme. 

LE COMTE, (I part. 
Moi, ma maîtresse. (Il se lève,) 

BRI d'oison, à Marceline. 
Et tou-out le monde est satisfait. 

LE COMTE. 

Qu'on dresse les deux contrats; j*j signerrj. 

TOUS E5SEMBLE. 

Vivat! {Ils sortent.) 

LE COMTE. 

J'ai hesoin d'une heure de retraite. 

(i/ veut sortir avec les autres*) 
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SCÈNE XII 

& »1PE.S0LEIL, FIGARa, MAHC^LIIf^, 

LE COMTE. 

GUIPE-SOLEIL, à Figaro, 
Et moî , je vais aider à ranger le feu d'artifice 
to miB les grands marroniers , comme on l'a dit. 
LS COMTE revient en couranU 
Quel sot a donné un tel ordre? 

FIGARO.. 

Oùestlcmal^ 

LE COMTE, vivement 

Et la comtesse qui est incommodée, d'où le 
^^<i-nra-t-eHe, Tartifice r' C'est sur la terrasse qiril li^ 
^^^-^it, vis-à-vis s<m appartement. , J 

piGAnt). ^»^'' 

Tu l'entends, Grîpe-soleil ? la terrasse- ^^ 

LE COMTE. 

Sous les grands marroniers ! belle idée T ( £:s. 
* ^'« allant, à part,) Ils alloient incendier mo6 lîen-^ 
*^ ^2- vous. 

SCÈNE XIII. 

FIGARO, MARCELINE. 

l'I.G A.RO. 

^*Ei, excès d'atterition pour sa'fémme! 

{Il veil ioriir.) 
MA n c EL I.N E l'arrêtant* 
^^oxmots, mon fils. Je veux m'acquit ter av*o 



•'/ 



^ 
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toi : un sentiment mal dirigé m'avoit rendue In- 
juste enyers ta charmante femme : je la suppo'ois 
d'accord avec le comte, quoique j'eusse appris de 
Bazile qu elle l'ayoit toujours rebuté. 

FIGARO. 

Vous connoissiez mal yotre (ils , de le croire 
ébranlé par ces impulsions féminines. Je puis d^~ 
lier la plus rusée de m en faire accroire, 

MARCELIITE. 

Il est toujours heureux de le penser , mon ù^^i 

la jalousie... 

FIGA&O. 

... West qu'un sot enfant de lorgueil , ou c'^** 
la maladie d'un fou. Oh! j'ai là-dessus , ma mèi^^^ 
une philosophie. . . . imperturbable ; et si Suzai* *** 
doit me tromper un jour, je le lui pardonne ^ ^ 



yance; elle aura long- temps travaillé.... (I/«^ ' 
tourne et aperçoit Fanchette, qui cherche de côi^ 
d'autre.) 

SCÈNE XIV. 

Figaro; fanchette; Marceline- 

FIGARO. * 

Eeeh!... ma petite cousine qui nous écouta ^ 

FAtfCHETTE. 

Oh! pour ça, non : on dit que c'est malU^^ 
aète« 
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FiaAftOr 

Il est vrai ; mais , comme cela est utile , on fait 
ftllcr souvent Tun pour l'autre. ^ 

' FANCHETTE. 

Je regardois si quelqu'un étoit là. 

FIGARO. 

Déjà dissimulée, friponne! tous savez bien 
^"^a'U n'j peut être. 

FAffCHETTEq 

Et qui donc? 

FIOAIVO. 

-Chérubin. 

FAirCHETTE. 

Ce n'est pas lui que je cherche , car je sais fort 
c^ien où il est ; c'est ma cousine Suzanne.. 

PIOABO. 

£t que kii veut ma petite cousine ? 

FANCHETTE. 

Avoua, petit cousin , je le dirai. — C'est.... ce 
^^ est qu'une épingle que je vais lui remettre. 

FIGARO, vimtment. 

Une Cingle! une épingle!.... et de quelle part, 

coqiiiiie? à votre âge vous faites déjà un met...... 

\^^*e reprtnd et dit d*un ton doux.) Vous faites déjà 
"^réa bien tout ce que vous entreprenez, Fanchette; 
^t tua jolie cousine est si obligeante ... 

FANCHETTE. 

A qui donc en a-t-il de se fâcher? je m'en vais. 
FIGARO, l* arrêtant. 
• îîon, non, je badine; tiens, la petite épingU 
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est celle que monseigneur t'a dit de remettre à 
Suzanne, et qui tervoit à cacheter un petit paj)ier 
qu'il tenoit; tu yoift q-ueje suk au fait. 

FAHCHETTE. 

Pourquoi donc le dcsandter, qoMid Yonsie sa- 
vez si bien? 

FiGAno, eherehmUm 

C'est qu'il est assez gai de saroir €«0000^ 
monseigneur s'y eit pris pour t'en donner lacoi0' 
luission. 

FANcnETTE, tLoivement. 

Pas autrement que vous le dites : « Tiens, petite 
f( Fanchette , rendfl cette épingle à ta belle coU' 
u sine, et dis>lui seulemei»t que c'est le cachet des 
« grands marroBievs. » 

FIGARO. 

Des grands.. «• » ^ 

FASCBETTE.^ 

« M arroniers. » 11 est vvai qv^'il a ajoo^ ' 
« Prends gar^e que personne ne te voie. >» 

FIGARO. 

Il faut obéir, ma cousine : heureiiseiiient "p^^" 
sonne ne vous a vue. Faites donc j«ltment ^o^ 
commission; et n'en dites pas pluS'âtStntBne, ^^ 
monseigneur n'a ordonné. 

FANCHETTE. 

Et pourquoi lui en dirois-je? il me prend p^"' 
mi enfant, mon cousin. 

( Elle tort en sautant,) 
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SCÈNE XV. ' 

FIGARO, MARCELINE. 

FiGlmo. 
Eh bien , ma mère ? 

MABCELIUCii 

Eh Ymu , mon fils ? 

FioAHO, comme étouffU^ 
Pour celui-ci ! ... il j a réellement àeê^ cliosef ! . -, 

MÀ&CILIHS. 

Il j a des choses! hé ! qu'est-ce qu'il y a? 
r I a A m o , ies maUu sur_ ta poiwine, . 
Ce que je viens d entendre, ma mère, jertilà 
comme un plonJi. 

MAii>G£Li«B, riant, 
- Ce -coKttr plein d'assurance n'étoit donc qu'wiv 
ludion gonflé? une épingle a tout fait pavltr. 

pioAno, furieux. 
Mais cette épingle , ma mère , est celle qu'il a 
vamassée... 

MABCELIHE, rappelant ce qu'il a dit* 
La jalousie? oh! j'ai là-dessus,mamère, une 
philosophie... imperturbable; et si Suzanne m'at-« 
trape un jour,' je le lui pardonne. . . 

pi»Aao, vi9wmeM. 

' Oh!Biaraéf«,onpafleeoaimeonseM&mettcc 

le plus glâeé des jiiges à {daîder dent « pfopre 

c«ase, et'i«3Wv»le«xpliqtNi( la loi. •••^ 'le ne j»*4^ 

tOMM pkw.'s'il «^••t tSAt d'hiunew sttr«e'fca! «^ 
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la BiçBome aux fines épingles , elle n'eacst 
Ms où die le croit , ma mère , a-vec ses marro- 
■îers : si mim mariage est assez ait pour légitimer 
ma colère ; cm reranche , il ne Test pas assez pour 
que ie ncn poisse cpooser une antre, et l'alMn- 



■ AmCSLISE. 

Rien coocin! abîmons tont sur on soapçsn. 
Qoi t'a prooTc, dis>moi, qoe c'est toi qu'elle 
)oac, et non. le eo^te? L'as-to étndièe de non- 
Tcao poor la condaauier sans appel? sais-tu si elle 
se rendra soos les arbres, à quelle intention elle t 
Ta, ce qo'elle ▼ dira, ce qu'elle j fera? Je te 
crovoîs plos fint en jngement. 

r 1 6 A a o , /ai ^«û««t la auua nvee ref pect 

Elle a raison, asa mère, elle a raison, raisoo, 
tanjovs raison! Mais, accordons, maman, quel' 
qne cboaa à la natore; on en Tant mieux apré**- 
Examinons , en cflet , aTant d'accnser et d'agir. ^* 
sais o« est le lendcB-TOus. Adieo , ma mère. 

(1/ tort.) 

SCÈNE XVI. 

MARCELINE, Mw^;. 

Adicv : et moi aossi, je le sais. Après Ta^^^' 
arrêté, TCtUont sur les Toies de Suzanne ; ou p^^' 
t^t aTcrtiiiOM la; die est si jolie créature! ^ 
qnand Tintévèt penonnel ne noua arme pa# ^ 
concrt les antas, bom MNwnes tout» jp^^ 
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outenir notre pauvre sexe opprimé , contrii 
, œ terrible.... (en riant) et pourtant un pet) 
1 de sexe masculin* 

(EUçsort.) 



rxV DV QUÀTRiiMC ACTE. 



^«^trt. Coaédiei. l(. a6 



\ 



ACTE CINQUIÈME. 

Le théâtre représente une salle de marroniers, * ^ 
dans an parc; deux pavillons kiosques, ou ^ 
temples de jardins , sont à droite et à gauche; * « 
le fond est une clairière ornée , un siège de 
gazon sur le devant. Le théâtre est obscur. 



SCÈNE I. 

FANGHETTE, seule, tenant.dune main deux '^ 

biscuits et une orange, et de l'autre une ianterne ^ 

de papier aitumée, 

D AS 9 le pavillon à gauche , a-t-il dit. C'est celui* 

ci. -^ S'il alloit ne pas venir à présent ; mon petit ' 

rôle.... Ces vilaines gens de 1 office qui ne vou- 

loient pas seulement me donner une orange et ^ 

deux biscuits ! — Pour qui , mademoiselle ? — - Eh ^ 

bien ! monsieur, c'çst pour quelqu'un. — Oh ! 

nous savons. — — Et quand ça seroit : parce que ^ 

monseigneur ne veut pas le voir, faut-il qu'il * 

meure de &im? — Tout ça pourtant m'a coûté un ^ 

fier baiser sur la joue... Que sait-on? il me le ren- "^ 

dra peut-être. ( Elle voit Figaro qui vient Vexami- — 

lier; elle fait un cri.) Ah!..(£//e s'enfuit, et elle entré ^^i 

dans le pavillon à sa gauche») 
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SCÈNE IL 

K GARO, un grand manteau sur les épaules, un 
large chapeau rabattu; BAZILE, ANTONIO, 
BARTHOLO , BRID'OISON , GRIPEUSOLEIL , 

TIOWE Dl VAUCTS ET DE TRATAn.LEUB8. 

F 1 a ▲ n o ^ d* abord seul. 
C EiT Fanchette ! {Il parcourt des yeux les autres 
^nesure qu'Us arrivent, et dit d'un ton farouche :) 
:^njour , messieurs ; bonsoir : êtes-YOUS tons ici ? 

BAZILE. 

Ceux que tu as pressés d'j venir. 

figaho. 
Quelle heure est-il bien à peu prés? 

A s T o H I o , regardant en fair, 
La lune dey roi t être levée. 

BARTHOLO. 

Eh! quels noirs apprêts fais-tu donc ? Il a l'air 
«a conspirateur. 

FIGARO, s' agitant. 
N'est-ce pas pour une noce , je vous prie , que 
^^^118 êtes rassemblés au château? 

brid'oisov. 
Cè-ertainement. 

ANTOVIO. 

Nous allions Ih bas , dans le parc , attendre un 
•*§«ial pour ta fête. 

FIGARO. 

Vous n'irez pas plus loin^ messieurs; c'est ici. 
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sovs ces BimnoBieTS que nous devons tons céle- 
Vrvr rhonnëte fiancée que j 'épouse, et le lojal 
seigneur qni se l'est destinée. 

M Axii,z , se rmppetami im joarmée. 
Ak! TTsinient, je sais ce qne c'est. Retiioiis- 
nons, si tous m'encrojcs; il est question don 
rcndcs-TOns : je tous conterai cela près d'ici. 
• ain'oisosi, àFiqaro, 
?Con-oas refiendrons. 

PIGAKO. 

Qnand tous m'entendrex appeler, ne msaçnei 
pas d'accourir tons , et dites du mal de Figaro, s'il 
ne TOUS Eût Toir une belle chose. 

• AaTHOLO. 

SouTien»>toi qu*nn homme saçe ne se &it point 
d'aUre arec les grands. 

riGAmo. 
Je m'en souriens. 

BAETHOLO. 

Qu'ils ont quinze et bisque sur nous, par leat 
état. 

F I G A ft O. 

Sans leur industrie, que tous oubliez. Mais 
souTcnez-Tons aussi que l'homme qu'on sait ti- 
mide , est dans la dépendance de tous les fripons. 

BAATHOLO. 

Fort bien. 

FIGAmO. 

Et que j'ai nom de Verte- Jtlure, du chef honoré 
lie ma mère. 



ACTE V, SCÈNE II. 3o5 

BARTHOLO. 

Il a le diable au corps. 

brid'oisobt. 
I-il l'a. 

BAziLE, à part^ 
t^e comte et sa Suzanne se sont arrangés sans 
"loi ? Je ne suis pas fâché de lalgarade^ 

FIGARO, aux valets, 
^^our VOUS autres, coquins, h qui j'ai donné 
'o-^^xe, illuminez -moi ces entours; ou, par la 
''*^"«^-t que je youdrois tenir aux dents, si j'en saisis 
*"* jpar le bras...(I/ secoue le bras de G ripe-Soleil.) 
<ï R I p E-s o L E I L s'en va en criant et pleurante 
, a , o , oh ! damné brutal ! 

B Az I LE , en s'en allante 
■e ciel TOUS tienne en joie, monsieur du marié! 

(Ils sortent,^ 

SCÈNE III. 

^•* ^iARO, sculf se promenant dans l'obscurité, di 

du ton le plus sombre, 

^Dh! femme! femme! femme! créature foible et 

*****5«vantel... nul animal créé ne peut manquer à 

•^^^ instinct; le lien est-il donc de tromper?.... 

•^l^V^s m'ayoir obstinément refusé quand je l'eu 

P^-^^Bsôis devant sa maîtresse , à l'instant qu'elle me 

^*ine sa parole, au milieu même de la cérémo- 

"*^^*..^Ilripito\ lisant, le perfide! et moi, comme 

***^ benêt ! . . . . ?(on , monsieur le comte , vous ne 

a6. 



^o6 LE MARIAGE DE FI&ARO. 

l'auiez pas..:; yous ne l'aurez pas. Parce que vous 
ctes un grand seigneur, yous yous crojez un grand 
génie!... noblesse, fortune, uu rang, des places; 
tout cela rend si fier ! qu avez-yous fait pour tant de 
biens? yous yous êtes donné la peine de naître , «' 
rien de plus : du reste, bomme assez ordinal i'^* 
Tandis que moi , morbleu ! perdu daas la foule ob- 
scure , il m'a fallu déployer plus de science et de 
calculs pour subsister seulement, qu'os n*eii a tni^ 
depuis cent ans à gouyerner toutes les Espa^e»*^^ 
vous youlez jouter... On yient... c'est elle... ceo'^* 
personne. — La nuit est noire en diable , et ^^ 
yoilà faisant le sot métier de mari , quoique je i»^ ^^ 
sois qu'à moitié. (Il s*assied*sur un 6aAc.) Est-il r'^^ 
ide plus bizarre que ma destinée ? fils de je ne sais p^^ 
qui, yolé par des bandits, élevé dans leurs mœur^ » î^ 
m'eu dégoûte et yeux courir une carrière hona^*^» 
et partout je suis repoussé. J'apprends la cbifi»*^' 
la pharmacie , la chirurgie , et tout le crédit d *'**' 
grand seigneur peut à peine roe mettre à la maH* 
une lancette vétérinaire. — Las d'attrister <î^* 
l>etes malades , et pour faire un métier contrai »*^ » 
je me jette à corps perdu dans le théâtre ; me fi**" 
sé-je mis une pierre au cou ! Je bcocbe une coi<^" 
die dans les mœurs du sérail -, auteur espagnol r J^ 
crois pouvoir y fronder Mahomet , sans scrupule ' 
à4'instant un envoyé. ... de je ne sais où , se plai** 
que j'offense dans mes vers la Sublime Porte t *^ 
Perse, une partie de la presqu'île de l'Inde, to«*** 
l'Egypte , les royaumes de Barca ,. de Tripoli , *** 



ACTE V, SCÈNE III. 3o^ 

t^ani8> d'Alger et de Maroc; et voilà ma comédie 
^aanbée, pour plaire aux princes mahomctans, 
^ ont pas an, je crois, ne sait lire, et qui nous 
Meurtrissent lomoplate , en nous disant : Chiens 
'< Chrétiens! — Ne pouvant avilir l'esprit, on se 
i^enge en le maltraitant. — • Mes joues creusoient ; 
Mon terme étoit échu : je vojois de loin arriver 
' ''aiEreax recors , la plume fichée dans sa perruque; 
s^n frémissant je m'évertue. 11 s'élève une question 
fcur la nature des richesses; et comme il n'est pas 
ciécetsaire de tenir les choses pour en raisonner, 
ci'ajaat pas un sou, j'écris sur la valeur de l'ar- 
gent, et sur son produit net; sitôt je vois, du 
Ibnd d'un fiacre, baisser pour moi le pont d'un 
château fort, à l'entrée duquel je laissai l'espé- 
rai\ce et la liberté. {Il se lève.) Que je voudrois 
bien tenir un de ces puissants de quatre jours , si 
légers sur le mal qu'ils ordonnent, quand une 
bon^e disgrâce a cuvé son orgueil! je lui dirois.... 
que les sottises imprimées n'ont d'importance, 
qu'aux lieux où l'on en gêne le cours ; que sans la 
liberté de blâmer, il n'est point d'éloge flatteur; 
et qu'il n'j a que les petits hommes qui l'edoutent 
les petits écrits. — (Il se rassied.) Las de nourrir 
un obscur pensionnaire , on me met un joui^ dans 
la rue; et, comme il faut dîner, quoiqu'on ne soit 
plus en prison , je taille encore ma plume , et de- 
mande à chacun de quoi il est question : ou me 
dit que pendant ma retraite économique , il s'est 
établi dans Madrid un sjstèmc de liberté sur la 
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rente des productions . qui s'étend même à celles 
de la presse ; et que , pourvu que je ne parle en 
mes écrits , ni de l'autorité , ni dn culte , ni de la 
politique , ni de la morale , ni des gens en place , 
ni des corps en crédit , ni de l'Opéra , ni des antres 
spectacles, ni de personne qui tienne à quelque 
chose y je puis tout imprimer librement, sous ins- 
pection de deux ou trois censeurs. Pour profiter 
de cette douce liberté , j'annonce un écrit pério- 
dique, et crojant n'aller sur les brisées d'aucun 
autre , je le nomme Journal inutile, Pou-oul je yois 
s'élever contre moi mille pauvres diables h la 
feuille ; on me supprime , et me voilà derechef 
sans emploi I — Le désespoir m'alloit saisir; on 
pense à moi pour une place , mais par malheur j'j 
étois propre : il falloit un calculateur, ce fut un 
danseur qui l'obtint. Il ne me restoit plus qn'à 
voler; je me fais banqnier de Pharaon : alors, 
bonnes gens! je soupe en ville, et les personnes 
dites comme il faut, m'ouvrent poliment leur 
maison , en retenant pour elles les trois quarts du 
profit. J'aurois bien pu me remonter ; je commen- 
^*ois même à comprendre que, pour gagner du 
bien, le savoir-faire vaut mieux que le savoir; 
mais comme chacun piiloit autour de moi , en exi- 
geant que je fusse honnête , il fallut bien périr en- 
core. Pour le coup je qiiittois le monde , et vingt 
brasses d'eau m'en alloicnt séparer, lorsqu'un 
dieu bienfaisant m'appelle à mon premier état. J« 
reprends ma trousse et mon cuir anglois; puis, 
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Idssant la fumée aux siots qui s'en nourrissent , et 
la honte au milieu du chemin , comme trop lourde 
à un piéton , je vais rasant de ville en ville , et je 
vis enfin sans souci. Un grand seigneur passe à 
Séville ; il me reconnoit , je le marie , et , pour prix 
d'avoir eu par mes soins son épouse , il veut inter- 
cepter la mienne ! intrigue , orage à ce sujet. Prêt 
à tomber dans un abîme, au moment d'épouser ma 
mère , mes parents m'arrivent à la file. (1/ se lève 
en s* échauffant.) On se débat ; c'est vous , c'est lui, 
c'est moi , c'est toi ; non ce n'est pas nous ; eh ! 
mais qui donc ? (1/ retombe assis,) O bizajire suite 
d'événements! Comment cela m'est -il arrivé? 
Ponrc|uoi ces choses et non pas d'autres? Qui les a 
fixées sur ma tête ? Forcé de parcourir la route où 
je suis entré sans le savoir, comme j'en sortirai 
sans le vouloir, je l'ai jonchée d'autant de fleurs 
que ma gaîté me l'a permis; encore je dis majg^aité, 
sans savoir si elle est à moi plus que le reste , ni 
même quel est ce moi dont je m'occupe : un as- 
semblage informe de parties inconnues; puis un 
chétif être imbécile; un petit animal folâtre, un 
jeune homme ardent au plaisir; ayant tous les 
goûts pour jouir; faisant tous les métiers pour 
vivre ; maître ici , valet là , selon qu'il plait à la 
fortune ; ambitieux par vanité ; laborieux par né- 
<2essité ; mais paresseux. . . . avec délices ; orateuv 
aelon le danger ; poète par délassement ; musicien 
l^ar occasion; amoureux par folles bouffées : j'ai 
t:out vu, tout fait, tout usé. Puis l'illusion s'est 
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détruite, et trop désabusé.. .• Déiabuté!.««. Soiob, 
Suzon^ Snzon ! que tu me donnes de tounnenti! 
— J'entends marcher.... on vient. Voici rinstast 
de la crise. 
(U se retire près de la première couiisu è^^adnUif^ 

SCÈNE IV. 

FIGARO; LA COMTESSE, avec les koMts ^ 
Sunon; SUZANNE, avec ceux de la cosifef^^^ 
MARCELINE. 

8UZAII5E, bas^ à la comtesse. 
Oui, Marceline m'a dit que Figaro jr seroit. 

MARC ELI RE., v 

Il y est aussi; baisse la voix. 

SUZANNE. 

Ainsi l'un nous écoute , et l'autre va Tenir 
chercher; commençons. 

MABCELINE. 

Pour nen pas perdre un mot, je vais me cacher 
dans le pavillon. (Elle entre dans le pavillon ou est 
entrée Fanchette.) 

SCÈNE V. 

FIGARO, LA COMTESSE, SUZANNE. 

SUZANNE, haut. 

Madame tremble! est-ce qu'elle auroit froid? 

LA COMTESSE, fiaut, 

La soirée est humide, je vais me retirer. 
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' sus AH VI, haut, 
&m madame n^ayoit pas besoin de mof , je pren^ 
«K'oia rairtmminiient sotis ces arbves. 

LA COMTESSE, hauL 
C ''est le serein que tu prendras. 

suzAHHE, hauL 
^ *jr suis toute fiùte. 

FioAno, à paru 
-^li! oui, le serein ! 
' X^^^iae se retire près de la eoulute, du côté opposé 
^ Tiqaro») 

SCÈNE VI. 

^^CiARO, CHÉRUBIN, LE COMTE, LA 
COMTESSE, SUZANNE. 

^^^^QTo et Suzanne retires de chaque odté snr le dtnttt.) 

^^-muBiH, eu habit d'officier, arrive en chantant 
jfàlneatia reprise de i'air de la ronumcê, 
t«A, la, la, etc. 

J*aTois une marraine 
Que toujours adorai. 

LA GOMTBS-»B, à part, 
I<e petit pilge! 

GviaUBis, t^arrMant, 
Otk wb promène ici ; gagAona vite mon asile ,^ 
^petite Fanchette.... Cestunetleaiiiel 
LA coM^rrs'S'B, écoutant. 
Ah! grands dieux! 



] 
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LE COMTB, a pmrt, 

^Ule eit avec quelqu'un. 

CHimuBii. 

^*«at monseigneur, friponne, qui t'a demandé 

^^ ^CK^dez-yous ce matin , quand jëtois derrière le 
£aLUte^iI^ 

Li coHTX, à partf avec fureur^ 
^*«St encore le page infernal! 

PIOABO, à pàtu 
^*^ dit qu'il ne faut pas écouter! 

suzABTSE, à paru 
^•«tbarard! 

LA coMTEiSB, au pa^t. 
^^ligex-moi de vous retirer. 

CHiauBiir. 
^« ne sera pas au moins sans ayoir reçu le pris 
"■^On obéissance. 

LA COMTBSSI, effrayée, 
^Oni prétendez. . . 

CHiauBiv, avec feu, 
*^ ^bord yingt baisers pour ton compte , et puis 
^^ pour ta belle maîtresse. 

LA COMTESSE. 

^ouf oseriez? 

CHÉBUBIir. 

^ ^li! que oui, j'oserai; tu prends sa placie auprès 
^ . ^Monseigneur, moi celle du comte auprès de 
^ * ie plus attrapé , c'est Figaro. 

FioAmo, à paru 
^« brigandeau ! 

^V«£lrt. ComMica l4* VJ 



luco 
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Uardi comme un page. 1^ 

( Chérubin veut embrasser la comtesse; ii comte ic L|, 
met entre deux et reçoit te baiser.) 

LA COMTESSE, se retirant* 
Ah! ciel! 

F I o A E o , â part ^entendant le baiser^ 
J'cpousois une jolie mignonne! (Il écoaU.) 

CHénuBiv, tâtant les habits du comte* 
{A part.) C'est monseigneur. (1/ s'enfuit daaU 
pavillon oit sont entrées Fanchette et Marceline») 

SCÈNE VIL 

FIGARO,"LE COMTE, LA COMTESSE 

SUZANNE. 

i; 1 G A A o , s'approchant^ 
levais... 

LE COMTE, croyant parler au page. 
Puisque tous ne redoublez pas le baiser... < 
croit lui donner un soufflet ) 

FIGARO, ijui est à portée, le reçoit. 
Ah! 

LE COMT.E. 

. .» Voilà toujours le premier pajé.. 
;piGAao, à partj s'étoigne en se frottamtia^ae 
Tout n'est pas gain non plus en écoutant. 

s u z A V s E , riant tout haut^ de l'autre côté. 
Ab!ah!.ah!abl 
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X.Z co ACTE , à ta comtesse, qu'il prend pour Suzanne, 
Er^'Ccnd-t-on quelque chose à ce page! il reçoit 

le pltms rude soufflet, et s'enfuit en éclatant de rire. 

FioABO, à part. 
S'il s'affligeoit de celui-ci! 

LE COMTE. 

Coxkunent! je ne pourrai faire un pas... (A la 
€omi»MMe,) Mais laissons cette bizarrerie , elle em- 
poiiox^xieroît le plaisir que j'ai de te trouver dans 
««tt* salle. 

^^ COMTESSE, imitant le parler de Suzanne* 

^ ^apcriez-vous? 

LE COMTE. 

^{^'K'ès ton ingénieux billet! (1/ lui prend la 
nwiii. 3 Tu trembles? 

LA COMTESSE. 

" ** eu peur.i 

LE COMTE. 

~ ^'est pas pour te priver du baiser, que je l'ai 
ï"«- K 11 la baUe au front.) 

LA COMTESSE. 

^«a libertés. 

PiGAiio, à partm 
^^>^nc! 

suzANBE, à part* 
^^Mmnante! 
*^^ COMTE, prenant la main de safemme^ 
"^^s quelle peau fine et douce , et qu'il s*en 
Uttt t^ ]|| comtesse ait la main aussi belle! 



/ 
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lA COMTKS9B, AparC 
oh! U pKCTcntioo! 

LB com-tM. 
A-t-dle œ brts fierme et londelet^ ce 
doigts plcios de grâee et d'e«pî%leiie? 

LA coMTMêÈM^ de im voix de Stuamiu 
Ainsi l'amoar ? . . . 

LK COHTK. 

L'amoar. . . n'est cpe le Tomaa da oGenr : 
plaisir qui en est l'histoire ; il m'amène à 

DOUX. 

LA COMTESSE. 

Vous ne l'aimex pins? 

LE COMTE. 

Je l'aime beaucoup ; mais trois ans d*niii< 
dent l'hjmeu si respectable! 

LA COMTESSE. 

Que Touliez-Tous en elle ? 

LE COMTE, la caressante 
Ce que je trouve en toi , ma beauté. • • 

LA COMTESSE» 

Mais dites donc. 

LE COMTE. 

Je ne sais : moins d'uniformité, pec 

plus de piquant dans les manières; un je 
quoi , qui fait le charme ; quelquefois un refi 
sais-je? Nos femmes croient tout accom] 
nous aimant : cela dit une fois, elles nous a 
nous aiment! ( quand elles nous aiment,) 
si complaisantes , et si constamment obligi 
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et -^«ujoars, et sans relâche, qu on est tout surpris , 
ur^ l>eau soir, de trouver la satiété où l'on recher- 
c^o it le bonheur. 

LA COMTESSE, à part, 
^h! quelle leçon! 

! LE COMTE. 

3Sn vérité, Suzon, j'ai pensé mille fois que si 
■^c> "«as poursuivons ailleurs ce plaisir qui nous fuit 
•^b.^&B elles , c'est qu'elles n'étudient pas assez l'ai-t 
-^^^ soutenir notre goût, de se renouvelef a l'a- 
'^'^^^ur, de ranimer, pour ainsi dire, le charme de 
'^'^^.r possession par celui de la variété. 

LA COMTESSE, pi^UtC* 

Donc elles doivent tout?... 

LE COMTE, rianU 
Et l'homme rien? Changerons- nous la marche 
^ ^ la nature? Notre tâche, à nous , îxix de les obte- 
i«; la leur... 

LA COMTESSE. 

La leur? 

LE COMTE. 

Est do nous retenir : on l'oublie trop. 

LA C0MTS8SE% 

Ce ne sera pas moi. 

LZ'COMTE. 



Ni moi. 
Ni moi.. 
Ni moi. 



fiGAAO, h poli, 
suzAvnS; à pari. 



»7, 
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LS COMTE y prenamt la main de sa fonme» 
II / a de l'écho ici ; parlons plus bas. Ta n'ai 
nul besoin d'jr songer , toi que Tamonr a £iita et si 
yi ye et si jolie ! ayec un grain de caprice , tu serai 
la plus agaçante maîtresse l (Il ia baise au fhnt.) 
Ma Suzanne , un Castillan n'a que sa parole. Yoici 
tout l'or promis pour le rachat du droit que jen'ai 
plus sur le délicieux moment que tu m'accordes. 
Mais, comme la gr&ce que tu daignes j mettre est 
sans prix , j'j joindrai ce brillant , que tu porter» 
pour l'amour de moi. 

LA COMTESSE, iiite révétence, 
Suzanne accepte tout. 

FioAno, à part% 
On n'est pas plus coquine que cela. 

svzASHE, à part. 
Voilà du bon bien qui nous arriye. 

LE COMTE, à part^ 
Elle est intéressée ; tant mieux. 

LA COMTESSE, regardant au fond» 
Je yois des flambeaux.. 

LE COMTE. 

Ce sont les apprêts de ta noce : cntrons-no»* 
un moment dans l'un de ces payillons , pour le^ 
laisser passer? 

LA COMTESSE. 

Sans lumière? 

LE COMTE, fentrctlnant doucement- 
A Quoi bon? nous n'ayons rien h lire» 
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F I o A A o , à paru 
lEIlIe jr Ta ) ma foi ! Je m en doutois. 

(It s'avance.) 
z. z COMTE grossit sa voix en se retouraaat. 
Qui passe ici? 

FiaABo, en eoÙren 
Passer f on yient exprès. 

. LE c o MT E y bas f à la comtesse- 
C 'est Figaro !..(!/ s'enfuit, ) 

LA COMTESSE. 

^e TOUS SQis« 
\^iie entre dans le pavillon à sa droite, pendant qitât 
le comte se perd dans le bois, au fond,) 

SCÈNE VIII. 

FIGARO, SUZANNE, dans l'obseurUé. 

^ &AAO cherche à voir ou vont le comte et la com^ 
tesse, ^tt'i/ prend pour Suzanne» 

^s n'entends plus rien; ils sont entrés f mj. 
^Oilà. (D'un ton altéré. ) Vous autres époux mala- 
^^its , qui tenez des espions a gages , et tournez 
^es mois entiers autour d*un soupçon sans- Tas* 
*^oir, que ne m'imitez- tous? Dès le preraler jour 
l« suis ma femme , et je 1 écoute v en un tour de 
^ain on est au fait : c'est charmant, plus âe dou- 
W; on sait à quoi s'en tenis. (^Marchani uivemeut.) 
nenreus^Bient que je ne m'en soucie guère, et que 
^ trahison ne me fût rien du touL Je les tieuA 
^nc enfinv 
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f V s A n I ■ , <iui ^ést avancée doaeement dans Co^^ 

curité, à part^ 
Tu Tât pa/er tes beaux soupçons. {Du ton de 
voix dt la comi€$se,) Qui ra Ik? 

piaAAO, extravaguant, 
Qai va ta? Gelai qui voudroit de bon cœur qni 
la peste eût étonfie en naissant. . . 

suzAvvE , da ton de la comtesse» 
£h ! mais , c'est Figaro ! 

F I G A B o regarde, eî dit vivement : 
Madame la comtesse ! 

SUZAHHB. -,, 
Parlez bas. 

riGAEo, vite- 
Ah! madame, ^e le ciel tous amène à proposa 
Où crojrez-yoos qa*est monseigneur? 

SnzAHHE.^ 

Que m'importe un ingrat? Dis>moi... 

riaA.no, plus vite. 
Et Suzanne mon épousée , où crojex-TOOi 
qu'elle soit? 

suzAviri. 
Mais parlez bai. 

PioABd, trèsvitem 
Cette Snzon qu'on croyoit si vertneuseï fl"* 
faisoit la réservée ! Us sont enfermés là-dedto'' 
Je vais appeler. 

suzAirHE , lui fisriàttnt ta ifouche avec sa main, ^^ 

de déguiser sa voix, 
(rappelez pas» 



ACTE V, SCÈNE VIII. Su 

FiaABO, à paru 
Eh ! c*est Suzon ! God dam ! 

ivsAHHEydtt ton dt la comtesie. 
Vous paroisses inquiet. 

r laAno, à partm 
Traîtresse , qui veut me surprendre ! 

SUZABTVE. 

Il faut nous venger, Figaro. 

FIGARO. 

En sentez-Tous le vif désir? 

SUZAVBTE. 

Je ne serois donc pas de mon sexe? Mais les 
hommes en ont cent moyens* 

riOÂRO, confidemmenU 
Madame , il n j a personne ici de trop. Celui 
des femmes. . . les vaut tous. 

SUZANNE, à paru 
Comme je le souffletterois ! 

FIGARO, à paru 
Il seroit bien gai qu'ayant la noce t.. 

SUZANNE. 

Mais qu'est-ce qnune telle vengeance, qu*ua 
peu d'amour n'assaisonne pas? 

FIGARO. 

Partout où vous n'en vojez point , croyez que 
le respect dissimule.. 

SUZANNE, piquée. 

Je ne sais si vous le pensez de bonne foi , mais 
TOUS ne le dites pas de benne grâce. 
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r 1 G A R o , avec une chaleur comique , a genoux. 
Ah i madame , je tous adore. Examines le 
temps , le lieu , les circonstances , et que le dépit 
supplée en tous aux grâces qui manquent à ma 
prière. 

svzAnnZf à parL 
La main me brûler 

F I G A A o î à part. 
Le cœur me bat. 

SUXAirSE., 

Mais , monsieur, ayez-yous songé?.. 

FIGARO.. 

Oui , madame , oui , j'ai songé. 

SOZAHKE. 

... Que pour la colère et l'amour. .. 

FIGARO. 

... Tout ce qui se diffère est perdu. Votre m^ 
madame ? 

• uzANifE, de sa voix naturelte , et lui donnant 

soufflet, 

La yoilà. 

FIGARO. 

Ah demonîo ! quel soufflet ! 

s u z A a ir E , lui en donnant un second. 
Quel soufflet! et celui-ci? 

FIGARO. 

Et ques-à^uo ! de par le diable ! est-ce ici 
journée des tapes? 

suzAVHEy/e battant à chaque phrase. 
Ah! queS'à-^uQ? Suzanne : et yoilà pour t< 
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■o^ixpçons ; voilà pour tes Tengeances et pour tes 
tr^liiflons, tes expédients , tes injures et tes projets. 
G "est-il ça.de l'amour? dis donc comme ce matin ? 
piOARO ritf en se relevant, 
jSanta Barbara ! oui , c'est de Tamour. Oh bon- 
heu^r! oh délices! 6 cent fois heureux Fig;aro! 
^^ppe, ma bien -aimée, sans te lasser : mais, 
^^%^nd tu m'auras diapré tout le corps de meur- 
trissures , regarde ayec bonté, Suzon , l'homme le 
pl^^As fortuné qui fiit jamais battu par une £emme. 

SUSAHHE. 

M^ pius fbrtunéJ bon fripon , tous n'en séduisiez 
P^ft Bioins la comtesse avec un si trompeur babil , 
^ia« m'oubliant moi-même, en vérité, c'étoit pour 
*^Ie que je cédois. 

riOABO. 

Ai-je pu me méprendre au son de ta jolie voix?. 

suzAaifE, en riant. 
Tu m'as reconnue? Ah! comme je m'en Ten-* 
Serai ! 

FIOARO. 

Bien rosser et garder rancune est aussi par trop 
linin ! Mais,, dis-moi donc par quel bonheur je 
^e Tois là , quand je te crojois avec lui , et com- 
'■'^«nt cet habit, qui m'abusoit, te montre enfin in- 
nocente:.. 

BUZASSE. 

Eh! c'est toi qui es un innocent, de venir te 
j^^^4re au piège apprêté pour un ^ntre! Eal-çt 
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notre £iittte à nous , si, voulant museler im remrJ» 
nous en attrapons deux? 

FIGARO. 

Qui donc prend l'autre? 

SUZAHVK. 

Sa lenme. 

FlOAftO* 

Sa femme? 

Sa femme* 

FiGAHO, fbiiemenU 

Ah! Figaro, pends- toi; tu n'as pas devint ^, 
lui-là ! —Sa femme! O douxe ou ^[uinze milltf ^^^ 
spirituelles femelles 1 — Ainsi les baisers àt^^ 
salle?... 

SVSAIIVB. 

Ont été donnés à madame.. 

FIGARO. 

Et celui du page? 

suzANKE, riant. 
A monsieur. 

FIGARO. 

Et tantôt , derrière le feuteuil ? 

SUZAVSE. 

A personne. 

FIGARO. 

En Ites-YOus sûre? 

su£AifHE,riiaiil. 
Il l^leut des soufflets , Figaro. 
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FIGARO, tui baisant ta main» 
Ce sont des bijoux que les tiens. Mais celui du 
conte étoit de bonne guerre. 

allons, superbe! humilie-toi. 

FIGARO, faisant tout ce quH annoncem 
Cela est juste ; à genoux , bien courbé , pros- 
^ex'né, ventre à terre. 

s n z A H B E , «n riant. 
JLh ! ce pauvre comte ! quelle peine il s'est 
donnée... 

FIGARO, se relevant sur ses genoux, 
« • • Pour faire la conquête de sa femme ! 

SCÈNE IX. 

^B COMTE entre par le fond du théâtre, et va droit 
tus, pavillon à sa droite; FIGARO , SUZANNE. 

LE COMTE, à lui-même^ 

Jb la cherche en yain dans le bois ; elle est peuf^ 
^tre en^e ici. 

svzASHE, à Figaro, parlant bas* 
C*ett loi. 

iiECOMTE, ouvrant le pavillon, 
Smon , es-tu Ik-dedans ? 

FIGARO, bas^ 
Il la cherche, et moi je crojoiâ. . .a 

suzASHE, bas. 
Il ne Ta pas reconnue. 

Vlitôtre. Comédies. I/{, 98 
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FI 6 A KO. 

Achevons-le, veux-tu? (1/ iui baise ta main.) 

LE COMTE, se retournant. 
Un homme %nx pieds de la comtesse ! . . . Àhl je 
suis sans armes. (Il s'avance.) 
FIGARO , se relevant toul-à-fait, en déguisant sa voix. 
Pardon , madame , si je n'ai pas réfléchi que ce 
rendez-vous ordinaire étoit destiné pour la noce. 
LE COMTE, à part. 
C'est l'homme du cahinet de ce matin. '( Il se 
frappe le front. ) 

FIGARO, continuant. 
Mais il ne sera pas dit <][u'nn obstacle aussi sot 
aura retardé nos plaisirs. 

LE COMTE, âparf. 
Massacre! mort! enfer! 

FIGARO, la conduisant au cabinet» 
{Bas.) Il jure. (Haut.) Pressons-nous donc, mat' 
dame, et réparons le tort qu'on nous a fait tantôt « 
quand j'ai sauté par la fenêtre. 

LE COMTE, à part^ 
Ah ! toutse découvre enfin. 

SUZANNE, près du pavillon], à sa gauebcm 
Avant d'entrer, vojez si personne.n'a saiTi/(IÎ 
la baise au front.) 

LE G o M X E y s'écriant* 
Vengeance ! 

( Suzanne s'enfuit dans le pavillon ou sont êntriê 
Fanehette, Marceline et Chérubin. } 
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SCÈNE X. 

LE COMTE, FIGARO. 
( Le comte sabit le bras de Figaro. ) 

>iGAao, jouant la frayeur excessive» 
C'est mon maitre ! 

LE COMTE, ie reconnoissant. 
Ah ! scélérat , c'est toi ! Holà ! ^uelqu on , quel< 
qu'un! 

SCÈNE XL 

PÉDRILLE, LE COMTE, FIGARO. 

PÉDRILLE, bottém 

MoKSEiGKEUAy je TOUS trouYC enfii). 

LE COMTE. 

Bon! c'est Pédrille. Es-tu tout seul? 

FÉDIIILLE. 

Arrivant de Séyille , à étripe cheyal. 

LE COMTE, 

Approche-toi de moi, et crie bien fort. 

PÉDRILLE, criant à tue tête. 
Pas plus de page que sur ma main. YoiU le pa^ 
quet. 

LE COMTE, te repoussant» 
Eh! l'animal. 

PÉDRILLE. 

Monseigneur me dit de crier. 

LE COMTE, tenant toujours Figaro, 
Pour appeler. —«Holà ! quelqu'un ! si l'on m'en- 
tend^ accourez toust 
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ViDKILLE. 

Figaro et boî, nous Toilà deux; que peu 
donc Toos arrÏTer? 

SCÈNE XII. 



a 



LE COMTE, FIGARO, PÊDRILLE, BRID'C::^^* 
SON, BARTHOLO, BAZILE, ANTONl 0> 

GRIPE-SOLEIL, f<Mife la noce accourt a^ ^^ 
des flambeaux. 

BABTHOI.O, à Figaro, 
Tu Tois <pi*à ton premier signal.. . 
LB COMTE , Montraut ie pavillon à sa gauche. 
Pédrille^ empare-toi de cette porte. (PédrUli 

BlziLE, baSf àFigarom 
Ta l'as surpris arec Suzanne ? 

LE COMTE, montrant Figaro. 
Et TOUS, tous mes vassaux, entoarez->moi <--^ ^ 
homme, et m'en répondez sur la yie. 

BAZILS*. 

' Ah! ah S 

LE COMTE f furieux. 
Taisez-Yous donc. {A Figaro ^ d'un ton giac^^ '^') 
Mon cavalier , répondez-vous à mes gestions 31 -^ 
F I G A n o , froidement.. 
Eh! qui pourroit m'en exempter, monseigne 
Vous commandez k tout ici , hors à voui-méme 
LE COMTE, se contenant. 
Hors à moi-même! 
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AVTOVIO. 

C'est ça parler.. . 

LE COMTE, reprenant sa colère* 
Non y si quelque chose pouToit augmenter ma 
^eur , ce seroit Tair calme qu'il afftjcte. 

FIGABO. 

Sommes-nous des soldats qui tuent et se font 
tuer pour des intérêts qu'ils ignorent ? je veux sa- 
Toir , moi , pourquoi je me £ftche. 

LB COMTE, hors de lui. 
O rage t (Se contenant. ) Homme de bien , qui 
feigpez d'ignorer ! nous ferez-yous au moins la fa- 
Teur de nous dire quelle est la dame actuellement 
par TOUS amenée dans ce payillon? 

F I o A B o , montrant l'autre avec malice. 
Dans celui-là? 

LE couTZf vite. 
Bans celui-ci. 

rioABO, froidement. 
C'est différent. Une jeune personne qui m'ho- 
nore de ses bontés particulières. 

BAziLE, étonné» 
Ah!ahl 

LE COMTE, vite: 
Vous Tentendez , messieurs? 

B AB T H o LO , éfOfIffé. 

Nous Tentendons. 

LE COMTE, <^ Figaro* 
Et cette jeune personne a-t-elle un autre enga- 
gement que TOUS sachiez l 

a8. 
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FioABO, froidement» 
Je sais qa*un grand seigneur s*en est occupé 
quelque temps : mais , soit qu'il l'ait négligée , ou 
que je lui plaise mieux qu'un plus aimable , elle 
me donne aujourd'hui la préférence. 
LE COMTE, vivement, 
La préf.... (Se contenant.) Au moins il est naif ; 
car ce qu'il ayoue, messieurs, je l'ai oui, je. vous 
jure , de la bouche même de sa complice. 
brxd'oisoh, stupéfiât^ 
Sa-a complice ! 

LE COMTE, avec furemTm 
Or, quand le déshonneur est public, il £snt que 
la yengeance le soit aussi. 

(Il entre dans le pavillon,) 

SCÈNE XIII. 

PËDRILLE, FIGARO, BRID'OISON, BAR. 
THOLO, BAZILE, ANTONIO, GRIPE- 
SOLEIL. 

▲ RTOHIO. 

C'est juste.^ 

brid'oison, àFitjaro. 
Qui-i donc a pris la femme de l'autre? 

FiaAno, en riant. 
Aueun n'a eu cette joie-lk. 
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SCÈNE XIV. 

P.£DRILL£, FIGARO, BRIDOISON, BAR- 
THOLO, BAZILE, ANTONIO, GRIPE- 
SOLEIL, LE COMTE, CHÉRUBIN. 

•K COMTE , parlant dans le pavillon , et attirant quel-' 
qu'un qu'on ne voit pat encore. 
1* o u s vos efforts sont inutiles ; vous êtes per* 
lue y madame ; et yotre lieure est bien arrivée. (// 
^""i sans regarder,) Quel bonheur qu'aucun gage 
I*uiie union aussi détestée!.. 

FIGARO, s* écriant :. 
Cl&crubin! 

LE COMTE. 

Mon page? 

BAZILEé. 

AH! ah! 

LE COMTE, hors de lui, à part, 
^t toujours le page endiablé ! {A Chérubin.) Que 
^*»iea-youi dans ce salon? 

CHÉRUBIN, timidement. 
^e me cachois , comme vous l'avez ordonné*. 

PÉDAILLEc 

®ien la peine de crever un cheval î 

LE COMTE. 

, "autres -j toi, Antonio; conduis .devant «o» 
^ S^ l*in£ime qui m'a déshonoré. 

bbid'oisoh. 
^ e»t madame que vous y-j cherche»? 
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AHTOHIO» 

L'j a, pargaenne, une bonne providence) TOUS 
en ftTex tant fait dans le pa js. . • 

LB COMTS, furieux. 
Entre clone» 

{Antonio entre.) 

SCÈNE XV. 

PËDRILLE, FIGARO, BRID*OIS0N, BAK- 
THOLO , BAZILE , GRIPE-SOLEIL, LE 
COMTE, CHERUBIN. 

LE COMTE. 

Vous allez voir, messieurs / qne le pi^o/ : 
étoit pas seul. 

CHiauBiR, timidement. 

Mon sort eût été trop cruel , si quel^'âme^i^' 
sible n en eût adouci l'amertume. 

SCÈNE XVL 

PÊDRlLLE, FIGARO, BRID'OISON, BÏR- 
THOLO. BAZILE, GRIPE-SOLEIL, LE 
COMTE, CHÉRUBIN, ANTONIO, FAH- 
CHETTE. 

A9T05IO, attirant par te bras quelqu'un qu'onneifoit 

pas encore. 
Allons , madame , il ne feut pas vous faire pn^ 
pour en sortir, puisqu*on sait que vous j êtes «û- 
Irée. 
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TiOÂno,9*écriant: 
La petite cousine ! 

BAZILE.. 

Ahl'ali! - 

LE COMTE. 

Fanchette ! 

ASTOSio 5e retourne et s'écrie : 

khi pahembleu! monseigneur, il est gaillard 
e me choisir, pour montrer à la compagnie que 
'eit ma fille <}ui cause tout ce train-là! 

LE COMTE, outrée 

Qui la sayoit là-dedans ? (Il veut rentrer.) 

BABTHOLO, au-devunt* 
Permettez, monsieur le comte, ceci n'est pas 
^los clair. Je suis de sang froid , moi. {Il entre.) 

brid'oison. 
Toilà une affaire au-aussi trop embrouillée. 

SCÈNE XVII. 

:P£DRIL'LE, FIGARO, BRID'OISOIN, BAR- 
.THOLO, BAZILE, GRIPE-SOLEIL, LE 
COMTE, CHÉRUBIN, ANTONIO, FAN- 
CHETTE, MARCELINE. 

babthoio, parlant en dedans , et sortant. 
ICb craignez rien , madame , il ne vous sera fait 
«Qcun mal. J'en réponds. (1/ se retourne et s'écrie:) 
^••rceline ! . » 

BAZILE. 

Ah! ah! 
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FioAao, riante 
Ehi quelle folie ! ma mère en est?. 

AHTOHIO» 

A qui pis fera. 

LE COMTE, outré. 
Que m'importe à moi? La comtesse... 

SCÈNE XVIII. 

PÊDRIILE, FIGAÏIO, BRID'OISON, BA^ir. 
THOLO, BAZILE, GRIPE-SOLEIL, :KC 
COMTE. CHÉRUBIN, ANTONIO, F^ 3f- 
CHETTE, MARCELINE, SUZANNE, -^*» 
'éventaii sur le visage, 

LE COUTE. 

... Ah ! la voici qui sort. (Il la prend vlolemm^^^ 
par le bras,) Que croyez-vous , messieurs , que te^ ^' 
rite une odieuse... (Suzanne se jette à genoux la t^^^^ 
baissée,) Non, non. (Figaro se jette à genoux ^^ 
tautre côté, )„, (Plus fort, ) Non ,' non . (Marceline ** 
jette à genoux devant lui,),,, (Plus fbrt,) Non , n(^ '^' 
( Tous se mettent à genoux, excepté Brid'oison, ). 
[Hors de lui,) T, fussiez- vous un cent l 
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SCÈNE XIX. 

3PÊDRILLE, FIGARO, BRIiDOISON, BAR;. 
THOLO, BAZILE, GRIPE-SOLEJL, LE 
COMTE, CHOÈRUBIN, ATSTONIO, FAN- 
CHETTE.^ MARCELINE, SUZANNE, Ï.A 
COMTESSE, sortant de l'autre paviiton^ 

LA COMTESSE, 5e jetant à genouxm 
Au moins , je ferai nombre. 
lE COMTE, regardant la comtesse ei*.Suzann€^ 
Ab! qu'est-ce que je vois? 

BRiD*oisoN, riant. 
Et, pardi! c*è-est madame. 

LE COMTE, voulant relever la comtesse^ 
Quoi! c*étoit vous, comtesse? (D'union sup" 
pliant.) Il n j a qu*un pardon généreux. ... . 
LA COMTESSE, en riant 
Vous diriez non, non, à ma place; et moi, pour 
la troisième fois d'aujourd'hui, je l'accorde sans 
«ondition. (Elle se relève,) 

suzAsvE, se relevant. 
■foi aussi. 

MAACELiNE, se relevant* 
Moi aussi. 

FIGARO, se relevant. 
Moi aussi :'il j a de l'écho ici« CTous se relèvent) 

LE COMTE. 

De l'écho ! J'ai youlu ruser ayec eux; ils m'unit 
traité comme un enfant* 
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LA COMTESSE, en rlanU 
Ne le regrettez pas, monsieur le comte.' 
r I o A B o , t'etsui^ant les genoux avec son chapeau» 
Une petite journée comme celle-ci forme bien 
lin ambassadeur. 

LE COMTE,' À Suzannem 
Ce }>iUet fermé d une épingle.^. 

SUZANNE. 

C'est madame qui l'ayoit dicté. 

LE COMTE. 

La réponse lui est bien due. ( 1/ baise la maw ^ \ è 
la comtesse,) i 

LA COMTESSEr 

Chacun aura ce qui lui appartient. (Elle donnt 
ia bourse à Figaro et le diamant à Suzanne,) \\ 

luzAHNE, àFigaro- ' 

Encore une dot., 
( F I G A a o , frappant la bourse dans sa main. 

Et de trois. Celle-ci fut rude à arracher. 

SUZAHNEm 

Comme notre mariage. 

OniPE-SOLEIL. 

Et la jarretière de la mariée, l'aurons- je? 
jiK COMTESSE^ arrachant le ruban qu'elle a tant 
gardé dans son sein , et le jetant à terre. 
lia jarretière? elle étoit arec ses habits ^ la yoilà. 
( Les garçons de la noce veulent la ramasser, ) 
CHÉnuBiN, plus alerte , court la prendre, et dit : 
Que celui qui la yeut vienne me la disputer* 
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tB COM'TE, en riant, au page*- 
Pour un monsieur si chatouilleux, qu'ayez^YOUi 
trouyé de gai à certain soufflet de tantôt ? 
c B é'bu B I s recule, en tirant à moitié son ipée. 
'£ moi , mon colonel ? 

p I G A A o , avec une cotère comUfue. 
G*e8t sur ma joue qu'il l'a reçu t yoilà comme 
les (grands font justice ! 

iiE COMTE, riani. 
C'est sur sa joue? 'Ah! ah! qu'en 'dites- vous 
^Bc, ma chère comtesse? 

ià. COMTESSE, absorbée , revient à elteiet dit avec 

sensibitité : 
Ah! oui , cher comte, 'et pour la rie , sans dis- 
tractipn , je vous jure. . . 

I. E COMTE, frappant sur V épaule du juge. 
Et VOUS, don Brid'oison , yotre ayis maintenant? 

brid'oisov.. 
611-ur tout ce que je yois , monsieur le comte? 
Ma-a £m , pour moi , je-e ne sais que vous dire ; yoilà 
ma.fiiçon de penser. 

TOUS ENSEMBLE. 

Bien jugé, 

FIOAB0« 

J'étois pauyre, on me méprisoit. J'ai montré 
quelque esprit, la haine est accourue. Une jolie 
femme et de la fortune. . . 

BABTBOLO, en riauL 

Les cœurs yont te revenir en fouU; 

SlMtr». Com<diei«~I 4. 29 
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Est-il possible? 

BArBTBOKO. 

Je les «oanois. 

FIGARO, saluant toits ieê speoinHunii 
df a fenune et mon bien mis k pavt <, tous me ^^K '^ 
^ roAt honneur et plaisrr. 

( On joue la ritournelle du vau d ùifiif$»i 

VAUDETItLE. 

BAZILE. 
PREMIER COU«4SXk 

Triplé dot , nenune mperibe , ^ 



Çme de biens pe«r vn iy t m i 
D'an seigneur , d'on page i 
Qnel^ine sot seroit jaloux. 
Du latin d'un yieax proveriie^ 
LlKOome adroit ùi% son partu 

FIGARO. 

Je le sais. .^ . (U ehtmle.) 
Gaudeant benè nati. 

BAXILE. 

If on. ... (1/ chante.) 
Gaudeal benè naniL 

svaAa«i^ 

DEUXlklfC co 

Qu'on mawea'feltriliiwB» 
J\ s'en ««Mis m^dmem^'àki 
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Qtkt ta lisiiiin»«îi «o eapriee, 

S*3 raccnse » o& k punit. 

De eette absurde iii)iutice 

Fauf-il dire le pourquoi ? 

Les plus ibrti ont fait la loL i^is.) 

FIOABO. 
TROISlkME COimET. 

Jean Jeannot , jalbux risible , 

[Veut unir femme et repos; 

n achète un chien terrible , 

Et le l&che en smi endos. 

La nuit , quel vacanne horrible ! 

Le chien court , tout est mordu , 

Hors l'amant qui l'a vendu. , (^<'0 

LA COMTESSE^ 

Telle est ûèn et r^nd d'elle « 

Qui n'aime plus son mari ; 

Telle autre, presque infidtfef 

Jure de n'aimer que lut 

La moins folle, hâas ! est cdiei 

Qui se veille en son lien. 

Sans oser jurer de rien. {Bis.) 

LE COMTE. 
ClSQUliME COUPLET. 

D'une fonme de ptovince 
A qui ses devoirs sont dmi» 
Le succès est assez miao»; 
Vive la femme aux bons «fil 
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AUGUSTE 

ET THÉODORE, 



ou 
LES DEUX PAGES, 

COMEDIE, 
PAR DEZÈDE. 

1lepris«ntée , pour la première fois, le ay mars 

1789U 



NOTICE 

SUR DEZÈDE. 



On prétend que ce nom cache celui d'un 

seigneur allemand retiré en France , à qui l'on 

doit la musique de plusieurs jolis opéras joués 

au théâtre Italien, tels que Blaise bt Babet, 

Alexis et Justine, etc. Nous n'essaierons pas 

^ leyer le voOe, et, nous bornant à parler, 

^omme nous l'avons toujours fait, de ce qui est 

i^latif au Théâtre François, nous dirons que 

Dezède j fit jouer, le 37 mars 1789, une jolie 

comédie historique en deux actes, en prose, 

intitulée Auguste et Théodore, ou Les deux 

^AiàES. Cette pièce eut le plus grand succès 

pendant trente représentations. Le jeu de tous 

les acteurs y contribua beaucoup, surtout celui 

de Fleurj, qui produisoit l'illusion la plus com« 

plète dans le personnage du grand Frédéric. Le 

frère de ce monarque , le prince Henri de Prusse, 

issistantàla première représentation de cet ou- 



^ 
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vrage, fut si frappé du jeu de Vacteur, qQ^Olai 
envoya le lendemain une tabatière fort riche, 
ornée du portrait du roi qu'il avoit si bien re- 
présenté. 

Dezède mourut à Paris en 1 79a. 



COSTUMES. 



Le Roi. Habit bleu , bontmis blaûcs aux àef*T 
côtés ; collet , parements et fkmblttre écarlate , 
l'habit boutonné jusqu en bas; reste jaune, ch< 
lotte noire; bottes tirées par-dessus }es genoux; 
éperons d'or, épée de cuiirre arec une dragonne 
noire et argent , passant au traTers des plis de 
i'habrtjécharpe noire et argent par-dessus Thabk; 
aiguillette d'argent; la broderie de l'ordre , grand 
chapeau à plumet blanc , avec une cocarde nOire ei 
mie ganse richement brodée ; crayate noise , coif^ 
iîire très négligée , queue longue et mince ; canae 
k bec à Gorbin, grande boite d'or à tabac et de 
forme carrée ; gants à la cuirassière. 

A^UGUST£. Au premier acte , en petite redingote 
bieii^, veste blanche ^ culotte jaune; bottes et 
éperons , les cheveux en désordre , chapeau ga- 
lonné en or. Au second acte, habit écarlate, larges 
galons d'or festonnés sur toutes les tailles; pare-; 
meuts et veste de velours bleu galonnés de mâme, 
culotte noire, col de velours noir, queue longue.; 

THioDOBE est vêtu de même ; il arrive au prer 
mier acte tout habillé. 

L'es quatre Pages de la suite du roi ont le petit 
iiabit avec un petit galon uni et rien sur les tailles. 

Va MiRE DE Caroline, en robe grise, au premier 
itcte^ et au second de même , mais un peu parée. 



i;8 COSTUMES. 

GAB0L15E , au premier acte en robe grise, et au 
second en robe blanche. 

L'HÔTE , d'abord en robe-de-chambre avec un 
bonnet de velours noir sur la tète, ensuite un 
habit d'une couleur foncée; boutons 4'or jasqaen 
bas , grands parements , grandes manchettes, per- 
ruque à bourse avec des rubans noirs aoi viennent 
tomber sur le jabot^ veste riche -et culotte noire. 

L'HÔTESSE , corset de soie gros vert ^ jupon èe 
soie coquelicot, bordé d'une denteU« enor, 1« 
corset lacé avec une chaîne d'or; bonnet d'ans 
étoffe d'or.. 

La BoviVE , robe d'étamine bmne , lac^ avec m 
ruban blanc , un bonnet noir. 

Les quatre GAaçoirS. L'Allemavd; veste à* 
drap brun , perruque ronde et un tablier vert 

L'ÂvoLois , gilet rouge , culotte de peau , noo<* 
sous les genoux avec des rubans , cheveux coup^* 

L'Italien , habit bleu , court et étroit , avec ^ 
petit galon usé ; veste et culotte de couleurs traO' 
«hantes , coiffure ridicule. 

Le Gascon, frac et gilet élégant, culotte jauf^^* 
coiffure et chaussure soignées. 

Ces trois garçons étrangers, en paroissant ^ 
seconde fois , ont chacun une serviette à la inai<^' 
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SUITE DU ROI, 

Des Officiers j habit bleu de roi à grands bran- 
Idebourgs d'argent; doublure, collet, parement! 
ccarlate ; yciste et culotte jaune , guêtres blanches, 
J'écharpe sur la veste.. 

D'autres officiers j habit écarlate, boutons d'ar- 
gent aux denx côtés ; parements , yeste et collet 
bleu de roi; culotte- pantalon de peau, grandes' 
bottes , éperons , l'habit boutonné et l'écharpe pat 
Dessus ; aiguillette d'argent. 

D'autres officiers, huSLe galonné d'or; parements 
iet collet rouge; culotte-pantalon de peau; grandes 
bottes, éperons, aiguillette d'or, l'écharpe sur U 
baffle et grand sabre. 

D^autres officiers , buffle galonné en argent , pa- 
rements et collet rouge; culotte-pantalon de peau , 
grandes bottes, éperons; aiguillette d'argent, 
l'écharpe sur le buffle , et grand sabre* 



*li««trt. Coatdici. 14. 3o 



PERSONNAGES. 



} pages âe la chambre. 



Le Roi. 
Auguste 

TuiODOEE 

La MkaE d'Auguste. 

Cakolise, sa £lle et sœur d'Augoite* 

LisiETHy goaTemante de Garoiine. 

MossiEUH Phlips, maître d'hôtellerie; 

Madame Phlips, sa femme. 

Vb Gakços Allemand. 

U5 Garçoh FaAsçois. 

Uv Garçon Ahglois. 

Us Gaeçon Italie*. 

Us CocHEa. 

Un CuisiNiEa. 

Suite du roi. 



La sel ne est eu Allemagne. 



.ES DEUX pages; 

COMÉDIE. 



^^■^>^>^>^'^^|^»»^#»^^»»^^>»»<#N^ ^^>w 



ACTE PREMIER. 

e tkéâtre représente un salon honnête avec 
une grande porte dans le fond, ot une porte 
ordinaire de chaque côté , adossée à la cou- 
lisse ; à la troisième on voit de chaque côté 
Uhe croisée. Sur la droite des acteurs est une 
grande pendule à l'antique , et sur la gauche 
un grand hureaU et un grand fauteuil auprès; 
sur le bureau sont deux livres de comptoir, 
WM âOBBette et une écritoîre. 



SCÈNE L 

L'HÔTE, seul. 

'i entre par la porte à gauche des acteurs y et il est en 
rshé- de chambre avec un bonnet de velours sur la 
tiu,) 

-'BYÉ ayant tout le monde, couché le dernier, 
oiQs, activité, vigilance, exactitude et probité, 
^oilà les mojens dont se sont servis mes bons 
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«Icox, et que j'emploie moi-même pour condoire 
na maison. On doit toujours chercher à se distin- 
guer dans son état, et puisqu'il &ut jou^r ud rôle 
ici bas, je préfère celui de bon-homme à tous lei 
antres. Je suis d*un caractère âcile, je ne rançonne 
ni ne poursuis jamais personne. Je plains ceux qui 
sont dans l'impossibilité de me pajer, et qnand je 
trouve une bonne occasion de rendre serrice, je 
la saisis. Il n'j a pas de plus grand plaisir pour 
moi. Aussi tout me réussit, tout me profite. Ceqoi 
ruineroit un autre , m'enrichit, moi. En yérité, je 
ne sais pas comment cela se £ût ; mais je gsgn< 
plus d'argent à moi seul que tous mes yoisins en- 
semble : il est vrai que mon hôtel et moi noas 
sommes connus , je crois , dans le -mon de entier. 
Tous les étrangers Tiennent loger ici de préfiérencei 
Princes , ducs , gens de qualité , prélats , tons les 
ordres de citoyens me font l'honneur de descende 
chez M. Phlips, à l'hôtel des Quatre-Nations. ('' 
i assied près du bureau, sonne et appelle^) L'AU^ 
mand! l'Anglois! Komaiu! Parisien! {Lesqf^o^^^ 
garçons entrent et se placent sur une Ugne^} 

SCÈNE IL 

L'HÔTE, LES QUATRE GARÇONS 

l'hôte, au garçon atlemand, 
EavEST ! 

EEVEST. 

Woasieur? 
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l'hôte. 
ÀTez-TOns fait partir les trois garçons que j'ai 
lenvojrés hier? 

EANEST. 

Ils vont partir à Tinstant» Us ont bien du regi^et 
de (Quitter votre maison. 

l'hôte*. 
G*est leur faute. 

E.n9i;sT. 
Ils espèrent qu'un si bon maître voudra bien 
leur donner des certificats* 

l'hôte. 
Des certificats! Dans ce pajs-ci , on n'en donnt 
point aux mauvais sujets. Deux florins à chacun ^ 
•t que je n'en entende plus parier. 

(Le garçon aliemand sort.) 

SCÈNE III. 

L'HÔTE, LES7R01S GAUÇONSl 

l'hôte^ au garçon anglois.. 
Comme VT vous nommez-vous? 

LE aAnçOV ARGLOIS. 

Jon's^ 

l'hôte, aa garçon italien.- 
Et vous? 

LE GAEÇOH ITALIE». 

Carlo. 

l'h ô T E , aa garçon françois.. 

£tV0O5? 
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Î.B CÂBÇOH FBAHÇOIS. 

l'hÀte. 
Jon's, Cario et la France, écoutez.' Sayez- tous 
p o ur q u oi les autres ont été mis à la porte? 
&BS TBOis o A,n^o3 s, chacun dams somjarfM» 
Non , monsieur. 

i.*h6te. 
Je yais tous l'appreadre. L*Anglois étoit inso- 
lent , méprisant tout ce qui n*est (pas de sa nation , • 
et toujours tout prêt à £ure le coup de poing atee 
le premier qu'il rencontroit sur son chemin. 
LK oAaço5 ASGLois, dotu son jargon. 
11 avoit tort. 

i*h6tb. 
Lltalîen étoit faux, hjpocrite'' et vindicatif f 
'd*aiUenrs très suspect du c6té de la fidélité. 
LE OAaçov ITALIEN, dons son jargon* 
Monsieur , je tous prouverai qu'il j a des gcnf 
dans mon pajrs qui n'ont pas ces dé&uts-là. 

l'hôte. 
Et vous ferez bien. Le François; quel domnagêl 
il étoit doux, prévenant, gai, vif, bon garçon v 

mais libertin Toutes mes servantes en deve* 

noient folles. 11 les trompoit toutes, et elles l'en 
aimoient encore davantage. Que cela vous serve de 
leçon. 
^B GABçov FRANÇOIS, 'avec toccent gascon*. 
^'an j^rofiterai. 
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SCÈNE IV. 

L'HÔTE, LES QUATRE GARÇONS. 

I.E GARÇOH ALLEM AITD. 

M OH SI EU A ,1a maison se remplit de monde. Les 
ttrangers aiT*Tent de toutes parts pour la revue. 
Voulez-Yous bien donner vos ordres ? 

l'aôte. 

Attention. Je me sers de «jnatre garçons diffé- 
rents pour la commodité et le service des perton- 
aes qui vienneVit loger chez moi. Sojez polis , dis- 
crets , empressés , et fidèles surtout. Point de con- 
duite, point d'estimo; point de travail, point de 
lalaire : vous serez bien pajés, bien nourris, mais 
je veux être servi de même. Allez, courez, rendez- 
roiis à votre devoir, montrez partout le même zèle , 
ayez pour tout le monde les mêmes attentions ; il 
iiaat que chacun dise en partant : on est très bien 
ici, je reviendrai, je suis content, je reviendrai, je 
reviendrai à Thôtel des Qnatre-Nations. 

LE OAaçoN AiSGLOiSf dans son jargon. 

Quand on a servi en Angleterre , on peut ie pré- 
senter partout hardiment, je vous assure. 

(lisort.) 
&E GARÇON iTALiEBT, dans son jargon^ 

Nous autres , nous cherchons à deviner ce que 
Von peut désirer, et notre souplesse nous fait tour 
îpurs «éussir« 

( 1/ êorî.) 
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LE oABçov FBAirçois, gascon. 
Pour moi , monsieur , je ne me yante pas, mnir 
\e tâcherai par mon service d'être agréable à tout 
le mondes 

i^Ilscrt.) 

l'hâte» 
Fidèle Allemand,, je n'ai pas besoin de te n- 
commander. ... 

LE OARÇOV ALXEMAITD. 

Vous me eoonoissez., monsieur; sans fairebeau- 
coup de bruit, je fiùs tout doucement mon deToir* 

( Il sort.) 

SCÈNE y. 

L'HÔTE, L'HÔTESSE. 

(L'hôtesse çntre par la même porte q^ne son maii £0^**^ 

toute habillée.) 

l'h 6 t e ss e , gtûmentn 
BiEir! fort bien!... Voilà ce ^'on appeUe vt 
maitre de maison^ 

l'h ô t e , toujours ttun air grave. 
Je m'en flatte. Bonjour,, ma lismme. ( Il lui ttv 
fa main.) 

l'hôtesse. 
Bon jourV bonjour , mon mari. 

l'h 6 TE. 

Te voila,' comme de coutume, toujours TÎ^** 
t#ujours gaie«. 
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&*H ô T £ s s E , l'interrompant: 
Et toujours bien éveillée. 

l'hôte. 
On m en fait compliment. Venez m'embratser. 

l'hôtesse.. 
De tout mon cœur« 

l'h 6 TE , <Vun[alr urt pe.u goguenard. 
Entre nous, je crois qne vous êtes bien aise 
/être ma femme. 

l'hôtesse.. 
Entre nous , je ne dis pas non; 

l'hôte. 
Je m'en doutois. 

l'hôtesse. 
Mais , c'est tout simple ; notre fortune est bon- 
.été, et nos bumeurs ne s'accommodent pas mal. 
^ous, mon ami, vous êtes un brave bomme; moi, 
9 suis une bonne femme; tu fais tout ce que je 
eux ; cela fait que je n'ai jamais d'bumeur ; tu ne 
le laisses jamais manquer de rien , cela m'empé^ 
he d'avoir des fiintaisies ; tu me reprocbes par-ci 
AT-là d'être un peu coquette ; moi , je te permets 
l*étTe un peu jaloux; aussi qu'est-ce que nos 
letites brouilleries ? presque rien. .On se boude 
in moment , on se querelle une minute ; eh bien ! 
ant mieux ; on meurt d'envie de faire la paix. On 
e rapproche , on s'explique , on se raccommode , 
!t un raccommodement, c'est toujours une fort 
ïonne chese. 
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l' ■ Ô T C. 

C'est cela qui m'a décidé. 

Vk6tesse. 

Eh bien l sois donc tzanqmlle. À l'égard de eei 
messieurs qui tooment la tète à tontes nosfinnmes, 
on sait ce que c'est. J'aTois one amie qm lei con- 
noissoit bien , et Toici ce qn elle chantoit toute b 
joomce. 

AIE. 



QaiToadni 



Ces 

EsdaTesdeces 



A leur ioog on peut te soustraire; 
Et le bon moyen, le Toilà. 
Ponr noos plaise, 
Yoas les Toya 
losinnants, 
Omiplaisants, 
Tremblanu, 
Rampants, 
Entreprenants y 
Hnmiliés: 
Dans cet état il faut qnlls Tiennent 
'A nos pieds; 

*. :> M f onlk s'y tiennent, 

Et qnand lis y sont { ^ ^ . , • ^^ 

^ •' 1^ qne ces messieiirs s y tuennv' 
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l'bôte. 
Charmante 7 charmante! c'est chant -7 à mer- 
veille , et cette bonne amie avoit bien raison. 

i/h6tesse^ 
£t moi , je pense tout comme elle. 

SCÈNE VI. 

L*HÔTE, L*HÔT£SS£, LES QUATRE GAR- 
ÇONS, i'iiA après l'autre; UN COCHER, 

LE OARÇOS ALLEMAVD. 

M ossiEu.m, on demande le mena. 

L*BÔTE. 

7e yais te*en occuper. 

(Le garçon allemand tort» ) 

LE OABÇOir ITALIEN. 

Monsieur, on demande les papiers publics. 

l'hôte. 
Ils ne sont pas encore arrivés. 

(Le garçon italien sort,) 

LE OAAÇOH AVaLOIS.. ^ 

Monsieur, m jlord veut pajer. 

L*HÔTE. 

Tj vais. 

(Le garçon anglois sort») 
LE oAmçov FRAirçois- 
Monsieur, monsieur le chevaUer voudroit vous 
|>arier. 

L*HÔTE. 

Va-t-il aussi me pajer? 

SUItrtJ CoaMies. 14» 3» 
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LE GAnçoNFnAirçlpis,e/i sortant* 
Je lArèrOis pas; mais il dôttnc le bonjour kma- 

dame. 

lE coéREn. 

Monsieur, il fetit tin chariot, deux calèches, <t 

•ix chevaux do selle. 

l' H ô T E.- 

Allons , allons , j'y court ; je sihsâ tout leraoide, 
qu'on ne Ibiitaf lien sami moi» Je Tait «lettre ma per- 
ruque. 

SCÈNE VII 

L'HÔTE, L'IJÔTESSE^ 

It'HÔTC. 

Adieu , ma chère femme , toqs allez régler ros 
livres, et moi, je vais donner le covp-'d'elil <^ 
maître. 

SCËNE VIII. 

L'aÔTESSE, je«le. 

Il va mertti-e sa pertnque , ponr donner le coop- 
d'oeil du maître. Cei knaris ! avec leur ton d'anto* 
rite, ils ont toujours l'air d'ordonner, et ils obéis- 
sent sans cesse. Les paliviês gens ! poni peu ^'on 
veuille s*en dblinèr la peine , on les mène absola- 
ment totit comme On vent. Le mien , par exempk. 
je Taime de tout mon ccenr, mais je ne fierois pas 
uno seule Ibis sa volonté , dnt>il être mon van 
pendant cent ans. 
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SCÈNE IX. 

L'HÔTESSE, AUGUSTE. 

AUGUSTE, l*air harassé et ses cheveux tout défaits. 

Paudor, madame : n'est-ce pas vous qui êtes 
rhôtesse de cette maison? 

l'hôtesse. 

Oui , monsieur, c'est moi qui suis la maîtresse ; 
qu'y a-t-il pour TOtre sei-vice ? 

AUGUSTE. 

Voudriez -TOUS hïeh me dire si deux dames de 
la province sont arrivées dans cet hôtel? 

l'hôtesse., 
Une mère avec sa fille? 

AUGUSTE., 

Oui , madame , une mère avec sa fille» 

l'hôtesse. 
D'hier au soir; deux dames angloises? 

auguste. 
Non, madame; celles que j'attends viennent 
iâe Stettin. Le carrosse n'est donc pas encore ar- 
rivé? 

l'hôtesse. 
Il ne sera ici au plus tôt que dans une heure. . 

Auguste. 
Ah! madame , je vous supplie, je vous en con- 
|nre, tenez-leur un petit appartement tout prêt; 
ayez pour elles tous les soius, toutes les attcn- 
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tkms ; <pic rien ne lenr man^e , rien an monde ; 
entendem-TOus , madame? Yons ponrez compter 
SOT mon eiacUtnde et sur tonte ma reconnois- 



l'sÔTESSE, à /NVf. 

L'aimable en&nt ! [Hami.) Sojex tranquille, 
moQsienr le page ; j'aurai soin de ces dames 
comme de moi-même. 

AVCVSTE. 

Tons êtes bien bonne : je n ai reçu lenr lettre 
qv hier Ibrt taud , et an même instant nn ordre da 
loi m'a £ût partir arec des dépêches; j'ai conra 
tonte la nnît. 

Ii'sèTESSC. 

Tonte la nnit par le temps afieox ^*il a fûti 

▲ 7CCSTS. 

Ahl madame, j'jr snis aocontnmé. 'Bas'. } Mais 
ma paarre mère. ^fl«af.^ Et à mon retonr, ajant 
appris que sa auijesté étoît sortie de la Tille , j'ai 
«oiïi le premier moment poor Toler ici. 

l'nôrESSE. g'attemdrissoMl pem à pem , à part. 

Ce cber en&nt! ^Hmmi.y Exposé, tonte la nuit, 
an rent et à la plnie. à cet âge4^ Mon dieu! 
cvvstKe «4» panTres cheTenx sont moniUés ! Repo- 
sex-T-jas donc. aM>n gentilbomme , reposez -tous 
nn moment. 

ArcrsTE. 

Cela n'«$t pas possible : il £int qne je m'en aille 
bien Ti;e . qne je vrtonme an cbitean : je n'ai pas 
nne minnte à podre. 
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L* HÔTESSE. 

Mais , c'est comme si tous y étiez ; ma maison 
n'en est qu'à deux pas, et puis on Toit.par cette 
fenêtre tout ce qui se passe sur la grande place.. 
AUGUSTE , s* avançant vers la fenêtre et faisant un cri, 
O ciel ! yoilk le monde qui accourt : c'est le roi 
qui arrive. Adieu , madame. Dites à ma mère 
qu'Auguste.... dites-loi que je reviendrai bientôt, 
le plus tôt que jepourrai.('i/ court et revient») Ah\., 
Dites-lui aussi que sa lettre. (Il montre une lettre 
sous sa camisole, ) Y oyez , elle ne quitte pas mon 
cœur; dites-lui bien, je vous en prie. (Il lui presse 
les mains, ) Ah ! madame , je vous recommande la 
plus tendre , la meilleure des mères. 

( // sort, ) 
( L* hôtesse est attendrie jusqu'aux larmes ^ qu'elle es- 
suie avec son mouchoir. L'hôte paroît dans ce mù^ 
ment : il est surpris de voir s'enfuir un paqe. ) 

SCÈNE X. 

L'HÔTESSE, L'HÔTE, loiahabUU. 

I 

l'bÔte, s' approchant. 
Ma femme.... ma femme.... (Il lui Ôte te moU" 
choir,) Comment donc? vous pleurez ! 

l'hôtesse. 
Sûrement , que je pleure, et vous eo feriez bien 
autant , si vous saviez. . . 

L* H ô T E.. 

Cela se peut ; mais voyons ,' de quoi s'agit-il? 

3i. 



360 XES D£UX PAGES. 

Du j^ut intéressant ieone homme, d'un ûh qui 
adore sa mère t elle ya arriver ; il m'a demandé un 
petit appartement pour elle. Je lui ai promis celui- 
ci ; je lui donnerois le mien , je lui donnerois vo- 
lontiers toute ma maison. ^ 

t.*B6TE. 

Toute la maison, toute ia maison. .« comme 
vous prenez feu pour monsieur le page ! 

l'hôïessEm 
Eh ! pourquoi donc pas , mon ami? 

L*HÔTE. 

Pourquoi?... C'est que vous ne les connoissez 
pas ; vous n'êtes pas au fait comme moi de toutes 
les gentillesses de ces messieurs : défiez-vous-en « 
ma fçmme , défiez-vous-en , c'est moi qui vous le 
conseille. 

l'hôtesse. 
Encore de la jalousie ! Un page , un enfantai 

l'hôte, à demi-bas. 
Un enÊmt , un enfant : quand une fois ils ont 
mis le pied dans une maison... (Haut.) Tenez, si je 
chantois aussi bien que vous , je vous dirois des 
couplets qui ont été faits sur eux. 

l'hôtessb. 

Des couplet^ I Voyons , mon ami , votre cfaai> 
son.. 

l'hôte. 
Mais je chante si mal ^ et ma voix. . . 
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l'h6t£SS£. 

Je sais Lien qu'eUe nest pas belle; mais vous 
avez rien à me refuser, et vous chantetet poiir 
e plaire. 

l'hôte. 
Je tâcherai donc de faire de mon mieux. 
phemieh couplet. 
Les tours que font messieurs les pages , 
Ne sont y dit-oa , que jeux d'cufauts , 
Et Ton doit voir leurs badina^ 
Avec des yeux très indulgents. 
Tant qu'ils ne sont pas dans un âge 
Où l'on peut causer quelqu'ombrage 
A des époux , ii des mamans , 
Les tours que font messieurs les pages , 
Ne sont encor que jenx d'enfàntt. 

DEUXlèM'E COUPLET. 

On en rit , on les encourage , 

Kt même on dit qu'ils sont charmants. 

Alors ils osent davantage , 

Et l'on s'y fait avec le temps. 

Pour sëduire une fille sage , 

Pour troubler la paix d'un ménage , 

Que leur (au\, il ? quinze ou seize ans. 

Les tours que font messieurs les pages 

Sont-ilt» encor des jeux d'enfants ? 

l' HÔTESSE. 

Ce que vous dites là n est point du tout ptav* 
.it... pour un mari. 

l'hôte.. 
J« vous le demande. 
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SCÈNE XL 

VHÔTE8SE, L'HÔTE, LE GARÇON ALLE- 

MAND, 

LE GARÇON ALLEMAND. 

Le carrosse de Stettin vient d'arriver. 

. (Il sort.) 
l'h6tes8e. 
Ah! tant mienx! viens, mon bon ami; allons 
vite au-devant de ces dames : mais , les voilà déjà. 
Oh ! oui , ce sont sûrement elles. 



SCÈNE XII. 



L'HÔTESSE, LA MÈRE D'AUGUSTE, CARO- 
LINE, L'HÔTE, LA BOmiE dans U fond. 

l'hôtesse. 
Mesdames, donnez-vous la peine d'entrer, (t 
sojez les bien-venues. On vous atténdoit avec im- 
patience. Un jeune gentilhomme , un page de U 
chambre... 

la MèRE. 
Mon fils ! 

CABOLI!fE. 

Mon lirère !^ 

l'bôt^sse. 
Oui , madame. 

LA M à RE ET CAROLINE. 

Cher Auguste ! où est-il? 
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Vh6te. 
XJne minute pins tôt , vous le troayiez , mes- 
dames. 

l'hôtesse. 

11 n'y a qu'un instant qu'il vient de s'en aller; 
ce cher enfant! il a couru toute la nuit pour le ser- 
vice du roi , et il a été obligé de retourner au chà- 
teau bien vite; mais il m'a promis qu'il reviendroic 
'dès qu'il le pourroit. Ab ! madame , quel fils youi 
STex ! quelle tendresse pour sa mère et sa sœur ! Si 
CTOus aviez vu son empressement, ses inquiétudes ,' 
<t votre lettre, madame, qu'il porte sur son cœur, 
^b! je ne puis j songer sans verser encore des 
larmes , mais elles sont bien douces. 

CABOLiNE, aitendrU, 
Ab , ma mère ! 

LA M à HE', attendrie. 
Obère Caroline! nous l'embrasserons bientôt. 
Monsieur l'bôte, dès que mon fils sera arrivé, 
vous Yondrez bien. . . 

l'hôtesse. 
C'est moi , madame , qui vous l'amènerai. 

l'hôte. 
Non , ma femme ; c'est moi qui aurai cet hon^ 
nenr : vous conduirez ces dames à leur apparte- 
ment ; elles auront besoin de vous ; et moi , je 
reste ici; j'attendrai monsieur le page, et le pré- 
senterai moi-même. {A la mère,) Madame, quand 
il TOUS plaira. 
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SCÈNE ' ^ 

^ ie de vos atten- 

LHÔTESSE, L'HOTE, J 

lit A V 

"^^^ à leur appartement , 

LEGAmço- «»' i'hôUue , après an 

Le carrosse de Ste' ^ Z^»*' P»»- P^«*^ '« P'" 

.tBceà f hôtesse.) 

,. , , . /NE XIII. 

Ah! tant mi **^ 

vite au-deyaD ^^£^ la suivant des yevx. 

Oh! oui, ce . , ,. , , ,. 

Je la décence, de la politesse; ces 

l^qaà se louer de moi. Mais, poar 

y'^iit temps , voyons si ma femme seU 

L'HOT y/^jjiyres. (1/ va au bureau, ouvre /« 

..V ' fiêmine. ) Elle ne les a pas seulement 

.i^'tjl^aura jasé avec Taimahlo enfant,mon- 

^ftgt. Allons, allons, il uj a pas grand 

^.^ encore bien jeune. Mais , pour la punie 

^- Lfigence , je vais faire les comptes moi- 

i f^t vaudra mieux que de la gronder. (1^ 

^1 Vojons. Son excellence , monsieur le 

rfU compte et calcule tout bas. ) Vin de Bor- 

1^ fin de Champagne, du Marasquin, (h 

^if chiffre bas,) Fort bien. (1/ tourae une 

(^] Messieurs les conseillers au tiques. A table 

rL fli écrit et tourne une feuille.) Messieurs les 

^^fllans. Us dînent toujours en ville et re- 

\\gfit se coucher sans souper. (Il tourne une 

2^) Articie des Anglois. Oh! c'est un peu dît- 
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' %tfi ducats dans un jour ! 
V'iy Ah! voici monsieur le 

urs feuillets») Il remplit 

^ ivre. Il est vrai qu'il ne 

^"^ len. Il mange, boit, ne va 

^ tous mes* chevaux', se sert 

e, me fait enrager, me promet 

de l'argent, ne m'en donne ja- 

toujours par m'en emprunter. Mais 

. est pas la première fois que cela m'ar- 

^rédit lui sera continué. J'attendrai un 

.rapofte; j'aime les François, moi. Ce sont 

^nnes gens. Ils vous font attendre souvent ; 

iS on finit toujours par être payé assez bien. 

SCÈNE XIV. 

L'HÔTE, L'HÔTESSE- 
L'HÔTE. 
YoilI ma femme. (1/ se lève.) Qu'a-t-elle donc? 
Il me ftemble qu'elle a l'air bien triste. 
l' H ô T s 8 8 K , d'un air affligé. 
Je viens de montrer l'appartement à ces dames , 
mais elles n'ont besoin que d*nne chambre. 

Ii'bôtx. 
Eh bîen , ma oliére amie ? 

l'hôtesse. 
Elles ne sont pas heureuses. Sûrement elles nt 
potkt pas euMi nettreases qu'elles méritent de 
l'être. 



k 
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Cela A'arrive que trop touyeut, et sartoot aox < 
lioanétes gens, 

L*HdTES8E. 

La mère m*a parlé, n Ma bonne bÀtesse , mVt-elle 
« dit, je ne fais point de prix avec tous, mail 
« cette première pièce nous suffit. » Ensuite elle 
a baissé les jreux. Elle youloit me cacber ses peines 
et ses larmes. Mon bon ami, il ùmt des atteatioDi» 
des égards.... 

l'hôte. 

Elles garderont l'appartement et ne paiecoi^ 
que la cbambre; et si ce n'est pas asaes.^« 

l'hôtesse. 

Brave bomme! Viens m'embrasser à ton to^^ 
Oui , je suis beureuse d'être ta femme. Je te pi^^^ 
à tous les maris du monde. Quel cœur ezcelle^'- 

l'hôte, attendri, . 

11 £iiut offrir nos serrices à ces dames. Ce s^^ 
te regarde ; il faut ne les laisser manquer de ri 
. ne crains pas que j'y trouye à redire ; plus tu f<P 
de bien , plus tu me feras plaisir. Seulement , 
nageons leur délicatesse. Ma_bonne amie, pi^n 
bien garde de les offenser. 

l'hôtesse, en fixant un moment sonmarL 

Avec cet air brusque , qui croiroit qu'il a 1* 
si sensible ? 

l'hôte. 

Ma cbère feanne, il faut tAcber de mettre 
bonne dans nos intérêts. 



et» 



lai 
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l'hÔtesse. 



G*est à quoi j'ai songé; car, en sortant, je lui ai 
fait signe que je serois bien aise... La voilà.. 

SCÈNE XV. 

L'HÔTE, LISBETH, L'HÔTESSE. 

LiSBETH, avec embarras, 
ExcusEz-MOi, madame. Je ne sais si je me suit 
trompée , mais vous aviez l'air de vouloir me 
parler. 



L*HÔT£SSE., 



Il est vrai , et je vous suis obligée d'être venue» 

l'hôte. 
Quelles sont ces deux dames qui viennent d'ar* 
river chez moi? 

IISBETH. 

Je n'ai pas l'honneur de les connoitre. 

l'hôte. 
Vous les avez cependant accompagnées» 

LISBETH. 

Pendant le vojage seulement. 



l'hôtesse. 



Mais la jeune personne vous appelle sa bonne; 

LISBETH. 

.tantôt sa bonne, tantôt ^autrement. 

l''HÔT£SSE. 

Elle a Tair de vous aimer beaucoup. 

ThcÂtrt» Comédit»* l4* 3 a 
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LISBETH. 

Elle a bien de la bonté. Je crois ^u*on m'ap- 
pelle. Pardon ; il&ut que je rentre; On petit avoir 
besoin de moi. 

l'hôte]; ^arrêtant, 

Edoore un moment, s'il vous plaît. 

LISBETH. 

Mais pourquoi donc toutes ces questions ? Je 
ne sais rien , rien du tout. Je vous l'ai déjà dit , je 
ne connois pas ces dames. 

l'hôte. 

Vous êtes une brave femme. Votre embarras et 
votre discrétion prouvent vos sentiments , et votre 
attachement pour vos maîtres : et quand vous sau- 
rez. «. 

L* H ô T E s s E.. 

Oui, ma chère amie, quand vous connoitrez nos 
intentions , vous serez la première. . . 

LISBETH, ies regardant l'un après l'autre, et hésh 

tant un peu. 

Parlez-vous de bonne-foi? Ah ! ne cherchez pss 
à me surprendre. 

l'hôtesse. 
Nous en sommes incapables. 

LISBETH. 

Prenez bien gardie. Vous me feriez mourir de 
chagrin; et qui serviroit alors ma pauvre mai- 
tresse ? 
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l'hôte. 



Mais pourquoi donc soupçonner d'honnêtes 
gens , qui ne veulent que faire le bien ? 

LISBETH. 

J'aime. à le croire. Mais si vous saviez... 

l'hôtesse.. 

£h! nous savons déjà la tristesse extrême de ces 
dames , et puis monsieur le page > ce bon fils , a 
laissé entrevoir. . . 

LISBBTH. 

11 VOUS auroit fait confidence.». 

l'hôtesse. 
Il nous en croit dignes , au moins., 

LISBETH. 

Ce cher en£ant! mon petit Auguste! je le recon- 
nois bien là. C'est moi qui l'ai élievé; c'est moi qui 
élève ses autres petits frères : je ne suis qu'une 
pauvre veuve, mais on m'aime, on m'honore dans 
la maison. Ah! madame, ah! monsieur, si vous 
cosnoissies cette respectable famille, il n'j a que 
leurs malheurs qui puissent égaler leurs vertus. 

l'hôtesse. 

£h! ma chère amie, plus ils s^nt à |>l«indrc, 
«t plus il faut s'empresser de venir 'à leur secours. 

l'hôte. 

Instruisez-nous donc bien vite , afin que nous 
puissions trouver des mojens.,.. 

LISBETH. 

£h bien ! je vous dirai tout : mais , pour Dieu I 
que jamais on ne puisse se douter. .. 
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l'hôtesse. 
Le plaisir de faire une bonne action tous it- 
|>ond du secret. 

LISBETH. 

Vous étés de bien bonnes gens. Écoutez -moi 
bien. (£//e regarde si personne ne tes écoute.) Vous 
saurez donc que madame est la veuve d'un brave 
officier. C'étoit le plus bonnète bonune et le meil- 
leur major de Tarmée. Il estimoit beaucoup mon 
mari, qui étoit sergent dans le même régiment. 
Tous les deux étoient d'un courage et d'une intré- 
pidité... Et c'est cela même qui les a conduits au 
tombeau; car ils ont été tués tons les deux le 
même jour, à la même bataille. Vous pouvez juger 
quelle fut notre désolation, en apprenant cette 
triste nouvelle. Jamais, non, jamais nous n'au- 
rions pu survivre à ce malheur, sans le tableau 
déchirant des enfants qui ajoutoit encore au dé- 
sespoir de la mère. Imaginez-vous six panvres^pe* 
tites créatures autour d'elle , qui gémissoient et 
qui crioient : (c C'en est donc fait, nous ne ver- 
ce rons plus ce bon père l Qu'allons-nous devenir? » 
(Et les voilà tous ensemble qui se jettent à genoux, 
qui lèvent leurs bras innocents , et qui crient en 
sanglotant : « Chère maman ! prends pitié de t> 
u malheureuse petite famille; ne te livre pas au 
u désespoir; conserve -toi pour tes enfants : nous 
(c t'aimerons , nous te consolerons , nous n'existe- 
« rons que pour prolonger tes jours et pour faire 
<( le bonheur de ta vie. » Us ont tenu parole. 



I 
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{^Pendant cette scène, l'hôte et l'hôtesse s*attendris^ 

sent peu à peu,) 
l'hôte. 
(^ue je me sens attendri ! 

l'hôtesse. 
Gomment retenir ses larmes ? 

LISBETH. 

Enfin la mère , ne s'occupant pins que des de- 
Yoirs maternels , a mis ordre à ses affaires , a ter- 
miné celles de fen monsieur le major, a vendu s.i 
maison , a placé son argent chez un négociant , et 
nous nous sommes retirées dans une petite cam- 
pagne qui lui restoit. Là, nous vivions depuis 
quelques années, et nous commencions à jouir 
d'un peu de tranquillité , lorsqu'un monstre abo- 
minable... Ah! grand Dieu! prends pitié de nous, 
nélas! un procès aussi cruel qu'injuste... 

l'hôte. 

Un procès injuste ! vous le gagnerez. 

LISBETH. 

Mais il faut de l'argent, des amis, des protec- 
teurs. 

l'hôte. 

De l'argent, j'en ai; des amis, nous en trou- 
verons ; des protecteurs , avec notre bon roi , une 
bonne cause n'en a pas besoin. Comment s'appelle 
votre maîtresse?' 

LISBStB. 

Riesberg. 

3a. 



\ 
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l' H 6 TE , avec le plus grand étonnement. 
Gomment! madame est la yeuye du major RicS" 
berg) mon bienfaiteur? 

lisbeth. 
Vous le connoissicz , monsieur? 

l'hôtesse., 
S'il le connoissoit ! 

l'h6te. 
L'a veuYC du major Riesberg est malheureuse _ 
et je ne l'ai pas su plus tôt? 

l'hôtesse. 
Mon ami ! 

l' H ô T E , â hisbelh. 
Qu'elle ne craigne rien ; qu'elle soit tranquille 
qu'elle compte sur la reconnoissance que je doi ^ 
à feu monsieur le major, et dont je donnerai de.^ 
preuves à sa famille. Mon bien , tout ce que j^ 
possède , je le lui offre de bon cœur : elle peut en 
disposer. 

l t S B £ T H , terrant les mains de VhSté. 
Le brave homme ! l'honnête homme ! La provi- 
dence nous a conduites chez vous. J'enteoTi^ ma- 
dame. 

l'hôte.. 
IVetïrorts-nous vite. Vous achevcrti de m'ins- 
imire : toi , ma femme , reste ; tu sais de quoi . 
nouft sommes convenus. 

( Vhôte et Lisbeth sortent ensemble pAt ta forte du 

fond.) 
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SCÈNE XVI. 

.A MÈRE D'AUGUSTE, L'HÔTESSE. 

LA. MimE, à eUe-ntême. 

Mon fils ne vient point. (Haut») Madame, il 
:st pas encore arrivé ? 

1/ H ô T E s s E.I 
Pas encore. Si madame vouloit, en attendant, 
! donner &ea. ordres? 

LA MÈRE. 

Je ne penie qu'à mon fils. 

l'hôtesse. 
Peut-être qu'il ne peut pas quitter: il faut qu'il 
it de service auprès du roi. 

LA MèHE. 

Il me tardb bien de le voir. 

l' H 6 TE s SE. 

Ah ! je le crois : mais il me vient une idée. Je 
is envoyer quelqu'mn an châtdau , qui parlera à 
fficier dé garde , et pAr ee moyen n^ue aurons 
invSt d«s nouvelles de M. Aujguste. Un moment 
patience , madahie ; je couv» et reviens k l'ins* 
It. 

•«of i LA Mkns. 

Mà'hbtl«e faétesàQ,'jë9Uis'»en»iblé à vcmres vos 
t ntions. VcfudiieiB-voift aussi dire un mot en ' 
tatit , pour qu'on ait bien soin de l«i persoitiife 
i 'tiens a accompagnées? 
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l'hôtesse. 
oh! rien ne lui manquera. Mais, vous-même, 
madame , vous ne daignez pas me commander.... 

LA M^BZ. 

Je ne demande que mon fils» 

l'hôtesse, à part. 
Elle me refuse. Comment faire? Je n'ose en QÏtt 
'davantage^ (Haut,) Votre très humble serrante. 
•je vais envojer au château. 

(Elle sort.) 

SCÈNE XVII. 

LA MËRE, seule,. 

Gbard Dieu! que j*ai de grâces à te rendre o^ 
m'avoir accordé des enfants comme les miens, sni* 
tout ce fils, modèle de Tamoar filial! Je vais le re- 
voir : sa douce présence va ramener le calme dan* 
ce cœur affligé. Viens , mon fils ; en te presiao* 
dans mes bras , j'oublierai les rigueurs de la w^' 
tune , mon âme pourra se livrer à toute ma ten- 
dresse. Ah ! ma tendresse , toute extrême qn e^^*'' 
est , ne pourra jamais pajer ni ton amour , ni t^^ 
bienfaits. Heureuse mère ! cet enfant, que ton sein 
a nourri , n'existe, ne respire que pour toi. Il ^ 
nonce à toutes les douceurs qu'à aen iigfi<Qfi désira 
toujours , et il se prive de tout pour que je soi^ 
moins à plaindre. Mon fils , mon fils !... Mais il ^* 
vient point. Chaque instant redouble mon imp** 
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l«nce. Cher Auguste ! ah ! qu'il est doux pour un 
csur sensible de joindre les sentiments de la re- 
onnoissance à ceux de la plus tendre mère! 

SCÈNE XVIII. 

CA MËRE, CAROLINE^ 

CABOLIHE. 

Vou s laissez seule votre fille . ma mère ? 

LA mèhe. 
Viens , mon enfant. Te voilà toute tremblante.* 
Qa*as<tu donc, ma chère Caroline? 

GAEOLIVE. 

Ah , maman ! si les cruels qui nous persécutent, 
iJloient nous poursuivre jusqu'ici.. O ciel ! je fré- 
mis pour ma mère. 

LA MàBE.' 

.Tu frémis pour ta mère, fille infortunée ! tu no 
songes point à tes propres chagrins; tu ne t'affliges 
que de mes peines. Mais , mon enfant , les tiennes 
sont aussi là. (Elle la serre contre son cœur,) Ma 
fille , souffirons , mais ne nous démontons jamais. 

CAROLINE. 

Votre Caroline sera toujours digne de vous. 

LA MiBE. 

Ah! je n*en doute pas. J'aurois voulu assurer 
ton bonheur aux dépens de ma vie. Je n'aspîrois 
qu'au moment de te voir unie à Ferdinand; mais 
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Itmèmtl 

GAmOKlSC 

Ah ! tovjoms le mcme. 

SCÈNE XIX. 

LA MEBE, CAROLIRC, LA BOSSE» 
THÊODOSE, turtPmMt mprès. 

t,âk BOVSK. 

Mababc. fliadaiB», bi i o ei noaTellet! TOki ^° 
pagB de la ckodnv. 

&A mk^K j mms 99ir Jkéodanm 
C'est mon cher Auguste ! 

CAmoLi VEy MJU roîr TAôo^ore. 
cstiM>nfrèie. 
Ta io DO me . à la /vorfr, oar ^e^s ie la acûo». 
Bob joor , Ernest : bon jonr , Tons antres. Ayer- 
tisses tont le monde, )*ai besoin de tonte U mai- 
son ponr me serrir. 

cABO&ias, LA aiaE. 
Ce n'est pas Ini. 

SCÈNE XX. 

CAROLINE,, THÉODORE, LA MÈRE 
D'AUGUSTE. 

TaéonoBE. 
Madame , EMmsienr votre fils, mon ami , ayant 
été subitement nomme de seryiee aaprès dn roij 
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m'eBToie Mi tous offrir tes re»pebts, boq chagrin , 
et to»t le siie et tontes les attentions àa plus dé- 
voué de ses camarades. 

LÀ Mias. 
Qoei ! monsiemr , nous ne le verrons pas ? 

TBiOBOftE. 

Dians ee moaetttMsi , c'est absolument in^ssi- 
ble ; maïs , si j'ai le bonheur de' faire agréer mes ser- 
vices , je pourrai, par ma place. . . Oui , mesdames, 
comme le rei , après son diner , s'accorde ordinai- 
reinent quelques instants de sommeil, j'espère, je 
réponds de réussir à combler les vœux les plus 
chers de mon ami , et ceux de la plus juste impa- 
tien ce. 

LA <MiRE. 

Ah! monsieur, si vous ooanoisscz celle d'une 
mère , vous devines déjà son ppcmier désir. Que 
psn»e>t-on? que dit-K>n de' mon fils? 

TiionoAS. 
Les bontés du roi répondent àoeate question. 

LA Mini. 
Quelle douce satisfaction pour une mère! 

GABOLrflS. 

Et pour une saur ! 

LA MkaB. 
Auguste est done estimé? 

tbéodoae; 
Et chéri de ums cens qiH le connoifsent isien. 

LA Mias. 
Ah! orojei, monsieur , qa'il gagnt à être coaiM» 
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Mais pardon : je ne parle qne de mon fils, et 
j'ignore encore à qui je dois tons mes remerciments. 

THÉODOEE. 

Je sois le fils unique du général Kronschilcl, 
frère du baron immédiat du Saint Empire, qui 
porte le même nom. J'ai en quelquefois rhonneui 
ide Toir madame chez mon oncle le commandeur, 
et mademoiselle chez ma grand'-tante : il est yrai 
que dans ce temps-Jà j etois si jeune, que ces dames 
n'ont peut-être pas trop Haigné prendre garde à 
moi. 

CAEOLIHE. 

Ahl oui , ma mère , je m'en souyiens fort bien r 
et, si je ne me trompe, on appeloit monsieur, 
Théodore. 

THÉOnOEE. 

L'étourdi; car je l'étois alors et beaucoup : mai^> 
aujourd'hui ce n'est plus cela, tout est changé «.-^ 
Maintenant, permettez, mesdames, que je m'ac- — 
quitte de l'emploi que m'a confié mon ami. Gett 
maison est fort bonne, mais il faut crier une heur 
avant d'être entendu. (1/ se tourne vers la porU d 
fond,) Holà! hé! garçons, arrivez. {Aux dames.) J 
vous demande bien pardon. {Il va vers la porte di 
'find.) Ernest! Eroest! (1/ revient.) Mille pardoas 
mesdames. ( Il retourne à la porte. ) L'hôte ! l'hô 
tesse ! garçons ! tous les garçons ! ( Il revient.) Quan 
je vous l'ai dit. Vous voyez comme on est serv 
(1/ prend la sonnette qui est sur le bureau, ouvre 
porte du fond et sonne tant qu'il peut en ceiant^-^ ) 




a 
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Holà, donc! r Allemand! l'Anglois! tous lei gar< 
f ons ! rhôte! I*h6tesse! 

On j ra. 

SCÈNE XXI. 

CAROLINE, THÉODORE, L'A MÈRE DAU- 
GUSTE, LES QUATRE GARÇONS. 

l'Ai LE M A VD.' 

Nous Toilà : qu 'ordonnez -TOQS, moniteur le 
page? 

THÉODORE* 

Il est tebips , ma fei , car il j- a deux heures que 
je crie, 

l'a&lemàhd. 

Pardon: mais la yeille d'une revue , on ne sait a 
qui entendre, 

THÉODORE. 

Tenez , prenez, {li donne de P argent à chacun. ) 
Et attendesMRoi ici. Je reviens dans la minute. 
(Aux dames.) Je suis au désespoir; mais ici c'est 
impossible autrement : si j'ayois le bonheur de re- 
cevoir ces dames chez moi. .^ 

LA M^RE^ 

Monsieur, nous allons vous' laisser. 

T'HiODORE. 

Daignez accepter- ma main. (li tes reconduit à 
'i€ur appartemenL) 

Thcit rc; Comédiei. if* 3^ 
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SCÈNE XXVI. 

L HÔTESSE, THEODORE /L'HÔTE, LES 
QUATRE GARÇONS dams te fimd, 

l'hôte. 
Mais,' qa'est-ce donc qui se passe ici? Qael 
bruit ! quel tnin ! On diroit qne la reme se hit 
ches moi. 

THioDoms. 

Eh! arriyes donc, arrirez donc : tous tous 
faites bien attendre. 

l'hôte^ 

Ah ! je ne m em étonne pins , c'est un page. £k. 
bien, monsieur? 

THÉODOllE. 

En yérité , charmante hôtesse ,' tous ayez la^ 
mine la plus piquante. {A toreiile.) Je tous aime 
à la ibiie. 

l'hôte. 

Monsieur, je yous demande bien pardon ; mais 
quand on Tient dans mon hôtel, c'est au maître, 
€ est à moi seul qu'on s'adresse. 

THÉODORE. 

Cela se peut , mais j'aime mieux aTOii affaire à 
madame. 

L* H ô T E. 

Monsieur le baron,' trêve de badinage : nom 
n'avons pas comme vous l'habitude de perdre 
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notre temps. Dites-moi ce qni me procnre i'hoo- 
n«ur de vous yoir, ou trouvez boa... 

THÉODORE. 

Ce qui vous procure l'honneur de me voir ? j« 
vais vous le dire. Savez-vous faire un repas ? 

l'hôte, choifué. 
Si je sais faire un repas i 

L'nÔTESSEr 

C'est son fort que les repas. 

THÉODORE^ 

Eh bien ! écoutez. Je veux être servi comme on 
l'est en France. Lapins belle arg;enterie, le plus 
beau linge , quatre services , la plus grand'chère , 
et les mets les plus délicats « des vins exquis , et It 
dessert le plus recherché. Je me moque de la dé- 
pense. (1/ lui met son chapeau plein d'argent sou* te 
uez,) Prenez autant d'argent que vous voudrez.^ 
mats je veux un festin qui ne finisse pas. 

l'hôte. 

Combien de couverts? 

THÉODORE» 

Trois. 

l'hôte. 
Trois ! 

THÉODORE.^ 

Dans l'appartement de ces dames.- 

l'hôte, étonne, 

ttai» l'appartement de ces dames ! ahi fret vo» 

33, 
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kmtier*. (Aux garçons,) Allons , que toat le monde 
•'empresse à senrir moiMieiir. M onsiear le baron , 
TOUS serez traité à la fnau^mwe ; et , comme bon 
Aliemand , von* aii«w un diaer qpi ne ûain pas. 



rtV DV PmEMtBS ACTE. 



ACTE SECOND. 

ht tbëâtre reprësenlc ra«tîckainil>re àt Pappar- 
tement j'ojal dans le château. Une grande 
porte est au fond; deux autres moins grandes 
placées vers les troisièmes coulisses. Une 
table très-ornée dans le fond avec une pen- 
dule dle^sus; uûe autre table ?ur le devant 
égv^mént omëe, et rar laquelle eM^nne 
ccritoire eu or: Des cbaises et des tabourets 
de velours blea à franges d'or et à pieds 
ÙÊifés. 



SCÈNE I. 

I^BÊOPORE entre par ta porte du fond et vient en 

sautant, 

ULUBiox Théodore ! heiiremx Théodore !..> Je mis 
^mmê une joie , dam une ivresse ; la tête m en. 
h>iinM. Ah! la céleste créature «pie ma chère Cart^* 
■■im! YoUà qui est fait. J mbm coounc on n a ja- 
mais aimé, et je suis fixe pour toujours. Q^wlle 
«oiiceur! quelle modestie ! et quelle grâee ! Je ne 
parle pas^ de sa figure , c est un aarge. L*aMkO«r Y m 
■*îtc exprès pour moi. Quels yeux î une taille , et 
|iiîjct louvi^ enchanteur^ et puis on« méUncoli«- 
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si douce, li yolaptneiuc, ane mèse si respectable^ 
na frère, mon meUlenr ami, î'épouse tost.celi : je 
rends hommage à l'amour, à Tamitiié , k la Tcrto. 
Je comble de biens to«t ce qui m*cst crbcr, et ma 
parents ne pourront pa» £ûze on pins nobk nsag* 
de lenr Ibrtane. 

SCÈNE IL 

THÉODORE, AUGUSTE. 

(Aagaste est fû comme Tbéedore^ et 3 entte fv U 

mÊmeporte^ 

Ah ! mon ami , te voilà ! eh bien ! Sont-ellii «' 
liyées ? Les as-tu vues ? Comment se porte ma mère, 
ma sœur? Ne leur est-tl point arrivé d'accident 
dans leur TOjage? Qu'ont-elles dit? Qu ont-elle» 
lait? Les verrai- je bientôt? 

THÉODORE. 

Point dïnquiétude, mon ami, tout va bien. Cti 
dames se portent à merveille , et elles vont veDur* 
Elles sont enchantées de toi , de moi. Ta sœur est 
adorable. (BasJ) U ne sait pas qu'il sera mon het^- 
frère bientôt.. (HauL) Je t'ai représenté, j'ose diKr 
avec succès ;.tU'n as qu'à demander. Dans de^ 
heures tu les verras. \ 

▲n o n s T B , titistement,, 

B>tns deux heuL*es î 

THiODORE. 

Scouu donc> mon ami.. Il faut bien les-lsi^^ 
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reposer nn'pea; et puis, ne faut-il pas une toilette,, 
une grande toilette pour ta sœur? et puis ne faut-il 
pas diner? Enfin j'ai fait des merveilles; on te dir» 
tout cela. 

AUGUSTE. 

O ma mère î dans deux heures , je mêlerai mes 
larmes aux vôtres ! 

THÉODORE. 

Ce sera un moment bien doux pour tous les 
quatre. Car j'j serai aussi ; pas yrai , mon ami ?. 
AUGUSTE, lui serrant la main. 
Ah ! de tout mon cœur. 

THÉODORE, lui sautant au coa^ 
Cher Auguste I que tu me fais de plaisir I (Bas. ) 
Je meurs d'enyie de lui dire que je yaîs me marier 
avec sa sœur. Oh! non, il faut faire ma déclaration 
d'abord. 

AUGUSTE. 

Que dis- tu 'donc , mon ami ? 

THÉODORE. 

Je dis qu'il faut te reposer aussi; tu as couru 
toute la nuit , tu n'en peux plus de lassitude. Tient, 
mets-toi là. Mets-toi sur cette chaise , et tâche d« 
dormir un peu. 

AUGUSTE. 

Moi I dormir, quand j'attends ma mère.. 

THÉODORE. 

Eh! ne t'inquiète donc de rien. Laisse-moi le 
•oin de tout ; je te réponds que je ferai les choses 
*<^me il faut. Yois-tu ce rouleau? les galions sont 
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AUGUSTE. 

Mais que Teuz-tii donc que je iMWc contre d*in« 
Justes soupçons et de ftiusses aodnsations^ 

THÉODOBE. 

"K'y pas donner lieu ; ne plus caclier'tes df< 
marches , tes dépenses , tes plaisirs, cela te fait «lei 
ennemis ; ert si enfin le roi. . . 

AUGUSTE, alarméi 

» 

Le roi? 

THÉODORE. 

'Eh! mon cher camarade, tnanqnqns-ûons de 
surveillants , et les suryeîllants mànqùent-ils de 
rapporteurs ? Crois-tu qu*îls te pardonneront ja- 
mais la pension que tu as obtenue à ton àjge?- - 

AUGUSTE. 

Ah! grand Dieu! consenrez-moi les bontés dfl 
mon maître ! Malheureux «nfant ! que deyiendroit 
ma pauyre mère? 

THEODORE. 

Tranquillise-toi , mon ami ; il ne t'abandonnert 
jamais. N'as-tu pas pour toi sa justice, ton inno" 
cence, et la mémoire de ton père? Ce grand roi 
ouhlia-t-il jamais un braye officier tué sous sei 
drapeaux? {Auguste soupire.) Calme-toi donc,inoo 
cher Auguste, et ne t'afflige pas. Surtout, pt^ 
donne-moi ma petite yiyacité , je te promets de 1> 
bien réparer ; mais , en attendant , ne songeons 
qu'au plaisir de reydir ta mère, ta sœur. Je tÛ' 
de ce pas retourner auprès <ie ces dames, et peo' 
dant que je yais les chercher, tu te repoitr» 
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tm peu : mon ami , entends-tu ? tu en as grand 
besoin. 

AuansTE. 
11 est rrai , je n'en puis plus ; mais, si le roi. . , 

. ^ THÉODORE. ,. 

A l'heure qu'il est? Il n'y a qu'un moment qu'il 
t'est jeté , comme de coutume , tout botté sur son 
lit de repos. Toute la nuit , il l'a passée au milieu 
des dépêches , et toute la matinée au milieu des 
bataillons. Voilà un roi qui se donne bien du bon 
teinps. Allons , allons , mets-toi là et dors un peu.' 
Moi, je vais agir. Compte sur mes soins, mon in- 
telligence, et surtout sur mon amitié ; je ne te de- 
mande , pour tout cela , que de vouloir bien prendre 
mon argent. 

AVftJJSTE, attendri. 

Mon cher Théodore , mon johex ami , je t en de* 
manderai quand j'en aurai besoin. 

THÉOD-ons, l'emàratsoftt. 

C'est parler cela! Adieu, mon ami. (^ A demi-bas.) 
Adieu, mon petit frère. (Haut.) J'ai bien des pro^ 
jets : je veux;^ . . Mais je te dirai tout cela. Adieu , 
adieu, mon cher Auguste.. (Il dit totUt cela en sau- 
tant , et sort par la forte. du fond : on voit des gardes 
€n sentinelle,. } 

SCÈNE IIL 

AUGUSTE, *ca/. 

QvEL ami j'ai là! Il s'est fâché, parce que j'ai 
refiisé son argent. ( IJ s'assied sur une chaise et tire 

TlkiitTi. Comédies, l^. 34 
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le fct»r ir ^^Mw tm riÎMfcj ■cla»! tM Mvott! 
(Iliayrjgjblciirg.} Ah! qu'il m'ch Toadroit'. (A 

ti 
ï!.... Ynilà done oà aons 
! (H fmramn im lettre et li^t U$ 
mmpinmi } Mais tout n est pa^en- 
Le rot sera înstnnt; il sarar» tMtt; 
■'cdisppe à ss TigilaBce; il admet «t éeontt 
SCS sa jets. Tofos ont également part à sa bonté 
et à sa fnstiee; c'est ledien tntélaire desonpenple; 
il scsa smsible à nos malheois; il s'attendrini su 
le sort d'nne faaille persécutée. .. Je Tois déjà tm 
cnnnnis coniuidns, ponis. (A demi-àas.) Om 9 f^ 

■tt sens déjà |das calme Un dons espoiriCBilC 

dans mon âme (Plms bas.) Ma mère! tout vi 

changer... Bientôt nons ne pleurerons pins... ( li 
à'tmàùH et Émisse tomber sa iettre tarses jfenooflp.) 

SCÈNE IV. 

AUGUSTE endornU, LE HOI. 

par U porte éncMdroitdis aocevi,ili 
pupieis à la main : il ngaEde lainadnib) 

LE moi , fpa ton èrustjue. 
Je me suis reposé trop long-temps... Lisons TÎtS 
ces lettres. .(1/ en ouvre une.) Le prince de... il a 
le temps d'attendre. (^U met la iettre dans ta poché 
gauche : U en ouvre une autre.) Le conseiller intime 
de.... On ne me trompe pas deux fois* (U met aette 
iettre de même dans ia peehe fauché : U en otffrriMiS ' 
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IMrfr«.) Fîdèkt sujets, les colons de.... (Ji iU.) Il» 
oMiMidffOiit ce qa'Us demandent.... L'actÎYÎté et 
l'îndiiAtne peuvent toujouis compter sur ma pvo- 
taetioB... (U mat ceUe Utire dams la pocht droUt, eC 
U tm éiMwc urne tuUr*.) Les pauvres habitants de.... 
Voilà les plus pressés : les malheureux ont fout 
pefdu par le ravage des eaux. Ils auront tous lea 
secours néeessaires, et seront exempts d'impAts 
pendant deux ans. (1/ ouvre la dernière tettre») Le 
commandeur de.... Ah! ^*i|. vienne, j'ai des torts 
à réparer.... (Il la met dans sa poche droite» Aperce- 
vant Auguste endormi , U s'approche de lui et le fixe 
un moment.) Il dort mieux que moi.... Cet enfiint 
mlntéresse... On Taccuse cependant... Mais je me 
souviens de son père.. . Quel est cet écrit ? Yojons. . • 
j'y trouverai peut-être quélqu*éclalrcissemènt. 
(Le roi se met dans un fauteuil de Vautre côté et vîg^ 
n-vis d'Augaute , et il lit, ) « Cher Auguste , seul 
ce appui de ta mère et de ta malheureuse famille... » 
[Le roi étonné regarde Auguste avec c/if érél. ) « La 
« pension que le roi a daigné t'accorder vient en> 
« core de m'étre pajée. » Voilà donc , enfant gé- 
néreux , Tusage que tu en fais.... £t on t'accuse.... 
Je verrai toujours par moi-même. L'erreur de* 
rois coûte cher... (Il continue de lire,) « Ce n'étoit 
« pas assez qu'une fraude impunie » ( d'una voix 
terrible) impunie! « engloutit le bien acquis par 

c( le sang de ton père la haine d'un magis- 

« trat puissant et oopresseur. . . . des frais popr 
cr pajrer notre perte.... O mon fils!... L'exisécviot^ 
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« l'iMMiiieiirdetaiiière, le chamie qvî coimc vat 
« noble Inulle Ta lui être arraché arec içMMHue. 
« ( 1/ ^aUemdrit. ) Menacée du pin» aecalilaBt dé- 
« eret , ponnnifîe pent-étre jna^ne dans la capi- 
« taie... J j cimr» dierclier de» p t ot e ctem» à bcs 
«r enfants, et nn ami , nn seul aai q^oi se senrienne 
m de lenr père. » (1/ extale mu imnme et jes fear.} 
Qu'elle Tienne à moi , je snis cet aaai-Ub. 
il u &irSTr^ fartant em somqe et temdanï les bras, dit k 



demi-voix z 



Centdacats, (p/ici hoÊU) centdncats. O ma mère! 
le ciel nous les enToie. 

tB aoi , écoutant avec intérêt et te ievami avec préci- 

pitatioR. 

Oui t il te les enToie , panTre et noble enfant f 
( Il tire un rouleau de sa poche et te met dams tyUe 
d'Augutte.) Remettons-lui sa lettre ; mon orne U 
lui paieroitpas... 

{L'enfant se réveille, et le roi te hâte de s'éloigner, ei 

feignant de lire*) 

AUGUSTE. 

Le roi !.. (Il te lève avec effroi.) Ah! mon Dieu!» 
( // est tremblant et n'ose lever let yeux. Le roi, (fni 
i*a entendu, te doutant de son embarras, se détourne 
encore davantage, Auguste se permet de regarder dm 
foJ/i de l'trll, et voyant le roi gui Ut, il se rassure an 
^AM.) Il ne m'a pns vu. (1/ voit la lettre par terre, il 
iê rûmntti^ avfc vivacité.) Ah! ma lettre \{llla met 
*Mf ION vurii/.) 
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ftE ROI , sans quitter les yeux de dessus sa lettre. 
Quelqu'un!.. {Auguste avance Umidement,) Qut 
a porté eette nuit mes dépêchcs^? . 

AUGUSTE» 

Sire , c'est moi. ' 
LE BOi, adoucissant son ton naturel, qui cependant 

ficrce toujours, 
£t pourquoi ne te laisse-t<K>n pas leposer? 

AUaUSTE. 

Quelle bonté i 

SE HOI. ^ 

Auguste, des soupçons s'élèvent icicontK toi. 
{Auguste est altéré,) Que fais-tu de ton argent? 
AUGUSTE, avec le plus qranÀ,ttnhacras^ 
Sire» 

l^E AOi«. 

Te reprocheft>tn de l'aToir mal emplojé? 

AUGUSTE» 

ffon , sire. Dieu m.'en est témoin* 

t£ noi. 
Pourquoi donc tant de m^tère? 

AUGUSTE.. 

Sire. ..Votre majesté.^. 

LE no I , d'un air satisfait, à part, 
N n'ayoue rien. (flWar. ) Auguste, tu n'a» pkis- 
dc père. (Il h- regardé- avec une extrême bonté,) 
AUGUSTE ,. transportée, avec unec^nfiance respectueus4i, 
Pardonnez-moi, sire. 

LE KO X ,. a^ecrfa même bon te,. 
AssliÀKew 

34^ 



4os LES DEUX PAGES. 

A vcvfTB, «Il »e fréeipitant aux pieds du roi. 
Ne siii*«î« pas un des aujets Je yotreoiaiesté? 

L B B o I , aprèt avoir fkii reiew Am^tuit, 
Que fait umère? 

AUGUSTE. 

Sîre , elle bénit soq roi , et lui élèye des senri- 
teiirs. 

LE Bor« «vec tMômdristement f mais d'uR Um assez 

firme, 

Auguste, je toux la voir, ta mère. (H fak deux 
pas et se rettmrme, ) Enfends^tu ? Je veux la voir. 
(1> roi sort pat im porte du fbnd, ^a'U ouvre. Vu gre- 
nadier est eu eeutiueiie} U o6$er9e sut iusiuui et sert : 
la potte ea ferme, ) 

AuousTEyà yeuoux et les bras étendus vers ie ciel, 

avec eutkousiasme, 

O Dmoi , qui Uscb dams mon âme, aocordet-moi 

le bonheur de mon père Mourir ponr un tel 

maître, . . . 

SCÈNE V. 

THÉODORE, CAROLINE, AUGUSTE, 

SA MÈRE. 

(Tbéodoce entre avtc ces dames, par la porte è ^ncbt » 
àtt Bsement où le roi est soctL) 

VnéOBOBE. 

Auouste! 

BA l|àBB« 

MonCUl 
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CAIIOI.IHE. 

Mon frère! 

AUGUSTE. 

Ma mère ! Grand Dieu ! Ma chère Caroline ! (il 
te jette dans les bras de sa mère £t de sa sœur.) 

THioOORE^ 

Yoilà mon ouvrage. 

( Moment de silence. ) 
LA Mknz. 
Re«te, reste dan» mes bras, mon fils. 

THÉOBORE. 

Quel spectacle! 

LA MÈRE, à Théodore, 

Monsieur , que peut dire une mère à son (Us qui 
la fait subsister? 
AUGUSTE, au désespoir de ce qu'il vient d^entendre. 

Que viens-)e d entendre! Orna mère! vous faites 
sott&ir, vous faites mourir votre enfant. 

( Théodore s'éloigne doucement et sort par la même 
porte.) 

SCÈNE VL 

CAROLINE, AUGUSTE, SA MÈRE. 

LA MÈRE. 

C'est en vain que tu m'imposes ttiencc ; ton 
cœur généreux craint les témoins , et le mien les 
désire et s'en honore. 

AUGUSTE. 

Vous vous abaissez.* ma mète. Ah l parlcz««t04 
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de ce que je tous dois. Grand Dieu i c^ui peut \t» 
mais l^Jtr une mère? 

Un fiUeonime Ao^ste! 

CAaOLIVE. 

Un firère comme Auguste! 
(lu se jettent encore une fois dans les bras tan it 
t'tfiitre, ef U se fait stm moment de silence.) 

A ITOU s TE. 

Ma mère ! ma sœur"! que nos cœurs s'ouTrent h 
lespérance. Le roi... Ah! si tous saviez. 11 m'a 
parlé de tous , ma mère ; il m*a répété deux ibis , 
arec une extrême bonté : « Je Teux la voir , en- 
« tends>tu? je veux la Toit. » ll&ut lui faire le lo^ 
cit de tous nos malheurs. 

LA Mimr. 

Ouf , mon fils , il fiiut Tinstmire de tout. Nous 
avons été persécutés, nous aTons tout perdu; maif 
nos coeurs , nos ennemis m^me , n'ont pas un seul 
reproche à nous faire. 

AUGUSTE.. 

Nos ennemis ! . . . Qu'ils tremblent. . . . Mais , xut- 
mèoe , comme le regapd du roi , ce regaad unique , 
avrèteroit peut-être les expressions sur vos lèvres, 
mettez-vous à cette table , écrivez sans apprêt r 
votre sensibilité. . . Toilk le stjrle qu'il ftiut : parle» 
beaucoup dfe mon père, de vos enfants. .a... Ri*"- 
de moû 

LA aïkas, nnterrompant, 

Sien de'tof, mon cher Auguste^ 
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AUGUSTE. 

Oh! non, rien, je vous en conjure : nommez 
ma sœur, mes pauvres frères; peignez -lui comme 
sous notre humble toit , nous entourions sou 
image, comme de jeunes cœurs s enfiUimmoieut à 
son grand nom... Tout cela, comme le votre voua 
l'inspirera. Le vôtre. * . entendez- vous , ma mère , et 
soyez sûre que chaque ligne, chaque mot, iront 
droit au cœur du monarque. 

LA Mias. 

Ah ! mon fils , le sentiment qui comble Tâme 
peut-il s'exprimer ? 

AUGUSTE. 

Tout est là, tout est prêt; prenez cette plume 
et écrivez, ma mère. (Il lai donne la plume et lui 
baise la main.) Le ciel guida toujours cette main 
maternelle. (La mère s'assied et se met à écrire; Au- 
guste conduit doucement sa sœur au ^soin de la scène , 
du côté opposé,) Bonjour, ma chère Caroline. Il y 
a bien long-temps que nous ne nous sommes vus. 
Suis-je toujours ton cher Auguste? 

CAROLINE. 

Ah! toujours. 

AUGUSTE.r 

Que font mes petits frères ? Pensiez-vous quel* 
qucfois à moi , comme je pensois à' vous? 

C AnOLIHE. 

Quand nous recevions de tes nouvelles , si tu 
avois pu nous voir , mon cher Auguste! nous nous 
rassemblions tous. Maman les lisoit, nous écon- 
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SCÈNE VIL 

AUGUSTE , THÉODORE , CAROLINE , LA MÏKH 

DAUGUSTE. 

THioDORE, actourant par la porte au fbnà. 

Ah , mon ami ! ah, madame! quelle nouyellel 
Je suis hors de moi. 

AU&nSTE. 

Qu'eit'il donc arriTe? 

LA MàRE ET LA FILLE. 

Gomme il est sai«i I 

THEODORE. 

£coutez-moi , mais surtout promettez-moi d'être 
tranquilles ; yoici le fait. J'étoîs occupé dans cette 
pièce Yoisine à lire les papiers publics, lorsque 
tout-k-coup un grand bruit s élève dans la rue. J'y 
vole : que vois-je ? une foule immense devant l'au- 
berge de madame , des gens de loi , tout leur si- 
nistre cortège.... Au même instant, ces mots, stnr 
te nce, fuite, saisie, ùaji^nt mon oreille. Les cruels 
vous poursuivent jusqu'ici. 

AuoysTE. 
Juste ciel ! 

LA MkRE. 

O mes enfants I 

CÀROLIVC. 

Voijù mes pressentimenta. 
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vaiODOAB, frappamt du pied d'impatience, et 

plôurauL 
Ek! non, non. Si j'ayoU des «Mihears à vous 
«pprendre , serois-je si tranquille ? 

CAAOLIll-E. 

Vous tranquilli), monMeur ! «h ! vous ùité en 
lamfs. 

THÉODORE. 

Mais, c'est votre faute, mademoiselle; pourquoi 
pleurez-vous tous? remettes-vous et écotttea>-moi 
jusqu'au bout. 

AUGUSTE. 

Écoutons , écoutons , ma mère, 

THÉODORE. 

Au milieu de cette troupe maudite étoit noti^ 
brave hôtesse , qui crioît à tout le monde ? « Arrê- 
te tez, arrêtez, que faut-ii à la justice, À l'injustice ? 
« de l'argent, des sûretés, toute ma maison? 
7t Parlez , mon mari est instruit 'de tout , il se 
« charge de tout, il répond de tout. » L'époux 
i^rrive ,' sa femme se jette dans ses htAs et hu crie : 
« O mon cher, mon bon mari, ne souffrez pas 
« qu'on outrage chez vous la veuve d'un brave 
i( officier, qui ne vécut que pour nous défendre, 
«< qui mourut en nous défetidanti et dont l<n <*n- 
« fants nous détiendront enoome. Payons, mon 
K nmi , c est mie dette -samée, pajoas au «nom du 
« la pafrie. » 

AUGUSTE, LA uk'tiZ ET •CA-AOf.III L. 

i^urs vertueux ! comiks sqdmUm l 

TVtatre. C^rnsclirt l{. 35 
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THÉODORE. 

Tout le monde est âans la consternation , etoa 
attend en tremblant ce qne'ya faire 1 époux. « Je 
f( dépose mille ducats , dit-il , et j'engage toute ma 
« fortune. Respectez la noblesse malheureuse, et 
« renex rcceroir votre argent. » Tous les yeui 
Tcrsent des pleurs, mille cris répètent : «Vivent 
R les bons citojens! » Et soudain un noHVcaa 
bruit se fait entendi-e; on écoute; on regarde; ofl 
fait place : arrive le père de TÉiat. 

AUGUSTE. 

Le roi? 

TRÉODOUE. 

Lui-même; il étoic déjà instruit. 

AUGUSTE, avec un cri de joie, 
O ma mère ! 

THÉODORE. 

Déjà l'iniquité est sans pouvoir; déjà Jeux boa» 
cœurs goûtent leur récompense, et vos bien»*'" 
teurs , au milieu des acclamations , suivent le fiiV^ 
i;arque eu ces lieux. 

l.\ Miv&E , en prenant Vécril qu'elle avoil laisse su^ 

.table. 

Vérité! tu vas approcher d'un roi. 

THÉODORE, tirant Auguste à pari. 

Pour le coup, mon ami, je ne pouvois f^ 
trouver une circonstance plus heureuse pouiT 
lorottr d'accepter mon argent. (Il chercha son r^ . 
/<îim. } Où est.ii donç^.. Mais qu'est-ce que j'ei» 



SI» 
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Mt? (1/ cherche encore.) Je ne l'ai pat laitfté sur- 
cette table. . . . 

AUGUSTE, 

Que cberches-tu doue ? 

THÉODOnE. 

Mon rouleau. 

LA MÈRE. 

Quel rouleau ? 
^Oh entend un grand mouvement derrière la seêne.) 

AUGUSTE. 

C'est le roiî 

lA uktiiE. i£T hk riLiz, en courant çà et ià. 

Le roi, le roi. 
AUGUSTE, en poussant sa sœur dans la porte gauehe 
qui reste entr* ouverte» 

Retire-toi , ma sœur.... Vous , ma mère , demeu^ 
rez. Mais, pour dieu! un peu de fermeté. 

SCÈNE VIIL 

LA MÈRE D'AUGUSTE, LE ROI, AUGUSTE, 
THÉODORE, SUITE du koi dans le fond. 

LE noi, en entrant. 
Si le fôible eût toujours dû trembler et se voir 
accabler par le puissant, on n'auroit pas songé à 
faire dcs^ lois. Il n'j a point de foible, point de 
puissant où je règne. Mon pouvoir est pour les 
opprimés , et ma présence pour tous mes sujets. 
(H aperçoit la mère d* Auguste qui s'incline profondé- 
Oient 'Jt ôte son chapeaa, le garde à la main, el 
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i^m^awcm men. e/l«. Lm. sutU reste dama h fond. ) Qmt 
dcftircz-YOUs , madame ? 

LA BikAK, tremUanU, 
Sire. . . . voti*e majesté. . . . Lee ordve» d« v^tro 
majesté. 

AUGUSTE. 

Sire , c'est ma mère. 

LE AOi, en ta fixant, 
Voos aviez un hnre homaM pour époax , ma- 
dame ; que puis - je faire pour sa famille ? ( Li 
mire lui remet te ptacet, te roi te prend avec bomté et 
If jelfe les yeuxj en fronçant te sourciL) Vous aYci 
perdu votre bien par une faillite? 
( Théodore, toujours occupé à chercher son rouleau, 
raconte bas son aventure aux pages. ) 
LA uàRB. 
Oui , sire. 

LE ROI. 

Le tribunal a déclaré votre débiteur insol table? 

LA MiaE. 
Oui , sire. 

LE noi. 
Qu est-il devenu? 

LA MkaB. 
11 vit dans l'opulence. 

LE a o I , s'avançant d'un air te^iide» 
QvÂ «8t le misérable qui a jugé? 

LA M.iaB. 
Sire , U miéme qui me condamna aujonrd'bui à 
pajrer ee que je na dots pmnt. 
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»B ROI marche mvâc agitation, et froUttml U 
ptacet entre ses maint, U dit à un officier de sa 
suite : 

Apnrochez. . . . ( Chan^tnti d'avis , U dit brusque»^ 
tment à Auguste:) 19 on, tCM, éoris. (Ut'arrAM tân>ino- 
ment. ) Sont-ils mariés , ces geiii4à? 

(U inquiétude se Ut sur tous les visages.) 

Sire , ils ne le sont ni l'un iil l'autre^ 

I.B noi, avec un mouvement de joie vivement 

marquée 

£cris.... (Auguste met un genou à terre auprès de 
la table, regarde le roi avec une contenance assU' 
rée, et attend ce gu'on va lui dicter, ) J'ordonne (jne 
tous les créanciers du faux négociant.... (mets lef 
noms) soient pajés à l'instant avec les intérêts dei 
intérêts, en commençant l'opération par le capital 
du juge. (Tous les assistants donnent des marques de 
joie.) Qu'on porte cet ordre au chef de la justice. 
(Un officier le reçoit et part) 

{La mère et la file, ainsi gu Auguste, sortent leur 
mouchoir et essuient leurs larmes, Auguste, en. 
tiratit le sien , laisse tomber un rouleau,) 

AUGUSTE. 

O ma mère I voiU de bonnes larmes* 

rsioDORE , étourdimeat, voyMit tomber ie rciUêûëi- 
entra le, roi et Auguste» 
Mon couleau ! 
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aoi,6m» 
Son rouleau 1 

LE AOI. 

Qa*cff-ce? (1/ «e mel devant Hhèodore qui vtui 
tmmmsser te rouictuu) 

TOéODOEE.. 

Sire... {Bas.) Que dirai-je? [Haut, en balbutiant.) 
Votre majesté.... {Bas, à Auguste,) Tu l'as dons 
trouré , et tu ne me le dis pas. 

riVSlEURS PAGES ET PEaSOHEES DE LA SUITE DV 

moi, bas. 

n a pris son rouleau. 

(La mère pdUt.) 

AUGUSTE, chancelant et tombant sur un genou. 
Je me meurs. 
LA M^»y , avec un cri, n'osant aller à son fils de peur 
de manquer de respect au roi. 
Auguste , ô mon malheureux fils l 

LE noi, à la mère. 
Eh bien! eh bien! par respect pour moi| ma- 
dame, vous laissez mourir votre enfant.. .(1/ court 
h Auguste, le soutient et le relève avec la plus grands 
bonté.) Auguste, Auguste ! 

AUGUSTE, revenant à lui. 
O mon maître î... O mon dieu tutélaireî '^^avtc 
Ht cri de la vérité) je suis innocent. 
LE ao I , avec attendrissement et lui serrant la nutiné 
Xe le sais , mon ami. 
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THÉODOAE, au déscspoir. 
Étourdi qiie je suis ! 
IB AOi , faisant relever Auguste sur qui il \>ose une 

main protectrice. 
Qui est-ce qui ose accuser cet cufact? 

THÉODORE, tremblant, 
SÎTC. . . 

LE noi. 
Que parliez- vous de rouleau? 
(Auguste lève sur le roi un œil rcconnoissant,) 

TBéODORE. 

Sire. . . 

LE noi, brusquement. 
Eh Lien ? 

THÉODORE, nen pouvcn*. plus. 
Sire, j'en avois un, je l'a vois uÛir^rt à mon ami\.. 
M l'a refusé. . . Je. . . je. . . 

LE noi , plus brusquement encore, 
Shbien? 

THÉODORE, précîpitammenV,. 
Xe l'ai mis dans sa poclie. 

LE ROI. 

Vous l'avez mis dans sa poche! 
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SCÈNE IX. 

LA MfiRE DAUGrSTK, LE ROI, AUGUSTK, 
TllÉODOKl::, CAKOLl^E; «vite dv aoi dans 

CAnoLi9E ouvre la porte ax'^c vioUmce » (rai'erfc et 
s'élance vers mh. frtr^^ 

Mos fr^rc, ma mère, pmtioii, tif«.... mtis il 
»*agit cU liionneur de mon frère..* Lt voiU, voira 
rouleau. C'est moi qui l'ai trouve sur un fauteuil 
Jan» ce salon : preuoz, monsieur , prvnca votra 
argent, et n exposes pas, ne p«rdca pas mon 
frère. 

mi^ODoax, transportât ^oii prendre ie rouleau ^ 
s*adrf4se à toute la suite dm roi, et sarfout aux 
im<ies. 

Messieurs, vous rontcndcz. . . Au|i[uste est inno- 
reut. ^ Au roi,) Grâce, sire, grince. Mon ami ^toii 
livre aux soupçons; je no savois ce que )e disois, 
%c. que je faisois ; je ne scutois que la peint 
«le mou ami. Votre majesté peut me faire punir; 
Miais mon cœur vaudra toujours mieux que ma 
lâte. 

LE aoi , en retenant un souris, 

i-Wci s'examinera, monsieur. (Il se tourne vers 
.iu^HSte*) Auguste.... tantôt, quand tu dormoi» 
Mir cette chaise.. .. ( Auguste baisse les yeux.) (|usl 
.If^i^ior tcnoû-tu k la main? 
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AUOU0TS«. 

La lettre de mAmère». 

( Théodore fixe souvent Caroline; il craint de tul 
Mvoir déplu.) 

LE noi, avec bonté. 

Si je l'avois lue, tu me le pardonnerons, jt' 
pense. . . . Quand on place si bien son argent , ce 

n'est pas trop dun témoin et pendant ton 

tonge... ne crojois-tu pas que le ciel t'envoyoit 
cent ducats ? 

AUGUSTE, jetcuit un regard sur sa mire» 

Ah! sire. 

LE HOU 

£li l)ien! c'est moi qu'il a charge do te les re« 
mettre. Voilà, messieurs, toute l'énigme. Les mo- 
(destes vertus de c€t enfant devroient servir d'exem- 
ple à ceux qui l'accusoient, ( Théodore court à scik 
ami et l'embrasse, ) Faites venir ce brave homme et ut 
femme. {A la mère.) Combien ayez-vous d'enfaiitl', 
madame ? 

L-A MànEt 

Sire» cinq filt et une fille. 

LE noi. 

J'aurai soin des vôtres. Je vois que vous lenï 
parlez souvent de leur père... Avez-vous fftit un 
choix pour Cjstte demoiselle? 

( Théodore frit un pa$ en avaiU, ) 



I 

■cie dôtrc bonne mère 

% LE 1 



_CTE II. SCÈNE X. <•<» 

il. (^ /a n^r*.) Adieu, madame... J^ 

( Il tort. ) 



,i« oit niux^iftt*- 



.J 
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I.A MknE. 
Sire , son cœur avoit choisi ; mais no» mallieiin 
«t le peu de fortune du- futur. . ^, 

LE ROI. 

Qu'elle réponse et ^u'il serve -, ïe teste me re- 
garde. 

TâÉODOEE,à paru 
Adieu ^ mon mariage. 

SCÈNE X. 

LA MERE D'AUGUSTE, LE ROI, AUGUSTE, 
THÉODORE, CAROLINE, PHLIPS ET SA 
FEMME) SUITE DU ROI, dans le fond. 

lÉ A 01, à Phlips et sa femme. 
Approchez.... Venez, madame : Taction qii« > 
TOUS venez de faire ne me surprend pas j je sait 
^ue ce n'est pas la première. 

PHLIPS ET SA FEMME. 

Ahl sire... 

LE TLOtm 

5e vous confie tous les biens de mes maisons de 
charité. . . Il faut un honnête homme pour remplir 
cette place, et personne ne la mérite mieux qu* 
vous. Théodore, je vous donne une cornette dant- 
mes gens-d'armes. Auguste, je double ta pension, 
et mon frère t'accorde une lieutenance dans son 
régiment £ tu es bon fils, tu seras brave comme to« 
père ,. et tes rertus te rendent digne de servir sou% 



ACTE II, SCÈNE K. <i^ 

un tel général. (A ia mère.) Adieu, madame... Jfà 
vous remercie d'être boxrae mère. 

( Il \ïort. ) 
vouT LE uovJïZ entoure le roi, en s'éeriani : 
4h! le bon roi!, le jg^and rpjl^e bon rqi! 

( ha suite du roi sort aveà lui,) 



Fin oit DIUX »ÂO£S. 



TABLE 

DES PIECES ET DES NOTICES 

COUTIHVEI DAVI CB T0&T7MB. 



Notice sur Deautnarchaii • . • tâg. a 

LEBAnBlER DE SÉTIIXE , OQ tA PaÉCAUTIOBI 

iHUTiLK, comédie en quatre actes, par 
Beaumarchais j 

La Folle jouatf^E, ou le Maeiaoi de 
FioAAO, comédie on cinq actes, par le 
mémo •••«•••«•••••• la^ 

Notice sur Dc%édc 34 S 

AVOUSTE ET TuiOOORE , OU LES DEVS PAOBS , 

eomédie en doux actes , par Dtsède. ... 35b 



ni DE LA TASLE OV yUATORElkHE VOLVME. 



